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    LE MANUSCRIT OUBLIÉ


    Éditions de Noyelles



		
			PROLOGUE

			Tawantinsuyu, année 1527 de l’ère chrétienne.
Les Prophéties.



			Les prophéties sont des mots qui donnent des ordres à l’avenir

			Erri de Luca


			En cette année 1527 de l’ère chrétienne, alors que sur le Vieux Continent Charles Quint nourrissait le rêve de devenir le monarque universel d’un empire qui prendrait la tête de la chrétienté, de l’autre côté de l’océan, le Fils du Soleil régnait, comme une divinité, sur un empire immense, le Tawantinsuyu.

			Rien n’aurait donc dû effrayer l’Inca Huayna Capac, ce souverain absolu qui dirigeait une mosaïque de peuples sur des territoires s’étendant sur plus de quatre mille kilomètres, dans la partie occidentale de l’Amérique du Sud, le long de l’océan Pacifique et de la cordillère des Andes.

			Pourtant, d’étranges événements survinrent soudainement et firent ressurgir à l'esprit troublé du tout-puissant Inca, les terrifiantes prédictions énoncées, il y avait bien longtemps…

			 

			**

			 

			L’impitoyable Huayna Capac, douzième de la dynastie inca, avait connu une vie si mouvementée et si violente qu’on aurait pu le croire inébranlable.

			C’était un insatiable lubrique qui avait entraîné sur sa couche des amours tumultueuses par milliers, et un buveur invétéré qui s’enivrait jusqu’à l’hébétude. Cet être farouche et coléreux avait perpétué les conquêtes territoriales initiées par ses ancêtres et occis ses ennemis en ne craignant pas de commettre de terribles atrocités.

			Ne pardonnant jamais la traîtrise, Huayna Capac, imperturbable, avait fait dépecer au couteau le chef Tumpala, ses acolytes, leurs femmes et même leur progéniture pour se venger du lâche assassinat de ses propres soldats tombés dans un traquenard. Il avait aussi ensanglanté la lagune que l’on surnommera Yahuarcocha1 jusqu’à la fin des temps, après y avoir fait égorger sauvagement les Indiens Pastos afin de les anéantir jusqu’au dernier.

			 

			Entre deux batailles, toujours hyperactif sexuellement, Huayna Capac avait eu du mal à assouvir ses pulsions jusqu’à ce que, un jour, il jette son dévolu sur une ensorcelante princesse nordique, la belle Pacha Duchinella, alors qu’il venait de soumettre férocement le peuple auquel appartenait la beauté.

			Le séducteur impénitent avait trouvé là son maître. Les formes plantureuses de cette jeune femme séduisante, son visage aux pommettes hautes, son regard ensorceleur, ses longs cheveux soyeux, sa peau mate ainsi que les philtres dont elle avait le secret, avaient totalement envouté l’Inca.

			Ne pouvant plus se passer des caresses de sa maîtresse, Huayna Capac avait alors délaissé la ville sacrée de Cuzco pour celle de Tumipampa2, à côté de Quito, afin d’être au plus près de sa belle. Loin des rigueurs météorologiques de la terrible Cuzco, Huayna Capac s’était aussi amouraché de ce lieu enchanteur, encerclé par ces volcans coiffés de neige, où le printemps semblait éternel.

			Mais, surtout, le souverain avait non seulement dans l’idée de côtoyer des chefferies nouvellement conquises pour mieux les surveiller mais aussi de se libérer lui-même de l’emprise toujours plus pesante de la noblesse, de pure souche inca, basée à Cuzco.

			 

			**
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			L’Empire inca lors de l’invasion espagnole
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			L’Empire inca partagé en 4 régions

			Bleu : Chinchasuyu

			Jaune : Antisuyu

			Vert : Cuntinsuyu

			Rouge : Collasuyu

			 

			Huayna Capac décida donc d’établir une cité nouvelle qu’il fit construire suivant les mêmes plans que sa rivale du sud. Il ordonna aux tailleurs de pierre, qu’il fit venir de Cuzco, de bâtir un nouveau temple du Soleil encore plus colossal et des palais plus fabuleux aux murs recouverts d’or. Il y ajouta un couvent pour y cloîtrer de jeunes vierges du Soleil par centaines, d’immenses entrepôts pour le grain, des monastères et des casernes pour les troupes impériales. Puis, il fit construire une longue route pour relier cette nouvelle métropole à l’ancienne.

			Après ces travaux gigantesques, la cité du nord devint un lieu sacré de plus grand prestige que Cuzco, sa rivale. Mais Huayna Capac ne vit pas le danger que représentait sa décision de rétrograder la première cité, celle qui avait été longtemps le nombril du monde…

			L’Empire, alors divisé en deux, s’affaiblit peu à peu. Une situation de désordre dans le monde religieux et politique du Tawantinsuyo avait été créée. La noblesse issue du sud commença même à avoir des velléités d’insubordination.

			Précédemment, Huayna Capac, qui était pourtant l’Inti Pchurin3, avait eu maille à partir avec les éléments de cette caste. Il n’avait jamais pardonné l’affront, à ceux qui avaient la charge émérite de le porter, quand ils osèrent commettre un impudent sacrilège en le laissant choir de sa litière lors d’un combat contre les Cayambes.

			Caractériel, l’Inca, qui était sûr que cela avait été fait exprès, avait répondu à l’humiliation en privant son aristocratie des festivités sacrées de la victoire.

			Les trois mille nobles Orejones4, qui supportaient de moins en moins leur expatriation dans le nord, s’étaient alors emparés de l’effigie sacrée du Soleil Père dans un mouvement de rébellion. Ils avaient ainsi osé dérober l’inestimable Disque en or massif avec l’idée d’aller le rapporter à Cuzco.

			Il fallut l’intervention de la momie de la Coya Occlo5 sortie pertinemment du Coricancha6, son mausolée royal pour calmer les belligérants.

			Recroquevillée sur son trône doré, l’ancêtre avait été transportée en grande pompe jusque sur la place cérémonielle par les neuf membres du conseil religieux.

			Sous une fine résille d’argent, le cadavre émacié dardait un regard glacé d'obsidienne. La face arborait aussi un large sourire, comme pour se gausser des vivants qui avaient encore besoin d’elle.

			Dès qu'il vit sa mère, la colère d’Huayna Capac s’estompa. Par le truchement de la voix du prêtre suprême, le Vilcaoma, celle-ci fit savoir que la sérénité devait revenir au sein de la cité et elle ordonna aussi aux mutins la restitution du symbole sacré…

			 

			**

			 

			Mais, en ce soir de l’année 1527 de l’ère chrétienne, Huayna Capac se tenait alité sur sa natte en roseaux. Tel un fœtus, il était replié sur lui-même, grelottant sous ses couvertures en peaux de lamas. Au fond de la pièce un feu, qui achevait de se consumer sur des pierres, éclairait par des jeux de lumières rougeoyantes le visage torturé de l’Inca.

			La veille, il s’était senti faible et, depuis le matin, il ressentait un malaise extrême accompagné de mouvements convulsifs.

			Ses vertiges avaient empiré lorsque Mama Runtu, sa cousine germaine et aussi l’une de ses femmes secondaires, lui avait apporté son repas, un locro7 pourtant odorant fait de viande de lama séchée et de chunu8 pilé. Malgré l’insistance de la femme, Huayna Capac y avait à peine touché. Il avait alors congédié Mama Runtu et tous ses serviteurs pour être seul.

			L’Inca commença à se tordre sous le coup d’une douleur intense qui vrillait l’intérieur de son crâne.

			La salle où le souverain était allongé se composait de bancs de granit blanc, attenant à des murs de moellons épais. Ces gradins étaient juste recouverts de couvertures bariolées en laine de lama. Dans des niches, on pouvait voir quelques pièces d’orfèvrerie, idoles inquiétantes en or et en argent, coquillages recouverts de métal doré, figurines de lamas et de jaguars en céramique. Sur la paroi du fond, on devinait des ouvertures trapézoïdales. Elles étaient cachées par d'épaisses tentures en peau pour empêcher le froid de pénétrer.

			Pris soudain d’une envie d’aller soulager ses entrailles en feu, Huayna Capac se souleva péniblement de sa couche, prenant soin de s’envelopper dans ses fourrures qu’il maintint de sa main droite sur sa poitrine. Il se dressa avec maladresse sur ses jambes flageolantes et fit quelques pas.

			Son visage était inexpressif et flasque, ses cheveux mouillés de sueur lui collaient aux joues. Il arborait une énorme bedaine due aux excès de boisson et que les pans de lainage n’arrivaient pas à cacher.

			Après avoir traversé la pièce avec peine, il souleva, de sa main libre, la tenture de l’une des ouvertures puis s’arrêta pour inspirer un peu d’air frais. Il regardait machinalement vers le ciel étoilé quand, soudain, son pouls s’accéléra. Il resta la bouche grande ouverte, les yeux exorbités et les traits déformés par la terreur. Il fixa la nuit sans comprendre. Ce qu’il y voyait le figea d’effroi…

			Alors, tremblant de frayeur, il se remémora toute la série d’événements qui s’étaient déjà succédé comme de funestes présages, et le souvenir des différentes Prophéties frappa son esprit…

			 

			**

			 

			On approchait du solstice d’été. Dans une grotte haut perchée de la cordillère Vilcanota9, par une froide nuit étoilée, un groupe d’hommes enveloppés dans de chaudes onkas10 étaient silencieusement assis en tailleur autour d’un feu qui faisait danser des ombres gigantesques sur la paroi rocheuse.

			À terre, les quipus11 ancestraux étaient alignés et chacun les observait avec déférence. Ces enchevêtrements compliqués de nœuds de laine colorée étaient la mémoire du peuple inca.

			Le plus vieux des hommes faisait glisser entre ses doigts craquelés les boucles de laine à une vitesse impressionnante. Ses yeux, délavés par la cataracte, étaient levés vers le ciel. Ses lèvres, blanchies par une écume mousseuse, proféraient un murmure monotone qui s’envolait dans la brume ténue de son souffle. Les ombres sur son visage en accentuaient l’aspect inquiétant. Soudain, il s’arrêta de psalmodier. Les autres retinrent leur respiration.

			D’une voix sépulcrale, le vieux annonça la sentence :

			—	Il y a bien longtemps, la passerelle entre les deux mondes s’est rompue, une fois déjà… Le territoire des dieux est devenu inaccessible dans les temps anciens. Et, à cette époque, la paix succédant à la création a cessé d’exister. Une période de guerres entre les peuples a brisé l’harmonie, et le chaos a envahi le monde…

			 

			Les regards effrayés des hommes se tournèrent tous vers le firmament sombre et profond où scintillaient les astres. Ce qu’ils y voyaient leur parut terrifiant. La constellation d’Iluthu, le lama, présente dans la voie lactée, celle qui annonce l’endroit où se lève le soleil, devenait quasiment imperceptible depuis quelque temps. Cela présageait qu’elle allait bientôt disparaître une fois encore, comme par le passé.

			Cette mayu12 une fois asséchée, le passage vers le royaume des dieux ne serait plus possible.

			Mais alors qu’ils scrutaient le ciel avec inquiétude, les sages poussèrent soudain un hurlement à l’unisson. De l’autre côté de la voûte céleste, les nuages des ténèbres nocturnes, en s’effaçant, avaient révélé quelque chose d’encore plus terrifiant…

			 

			**

			 

			Tandis qu’en Europe le sort des créatures était dominé par les préceptes des Évangiles, au Tawantinsuyu, l’astronomie détenait le secret du destin des hommes. Elle apportait la preuve indiscutable que les astres auguraient des événements dramatiques à venir.

			Cela avait d’abord commencé par la colère de Pacha Mama, la terre nourricière, qui s’était mise à gronder plus fort et plus longuement que d’habitude, tandis que d’énormes rochers s’étaient abattus depuis les flancs des montagnes dans un fracas épouvantable et que des pans entiers de bâtisses s’écroulaient sur les vies humaines.

			Ensuite, avaient surgi ces gigantesques murailles d’eau, en provenance de la mer, qui avaient dévasté le Kunti Suyu13 en engloutissant tous ses habitants.

			L’examen des entrailles des centaines de lamas sacrifiés par le Vilcaoma l’avait bien annoncé…

			Le feu était venu aussi dévorer le palais impérial après qu’Inti Illaba14, en faisant étinceler ses habits de lumière, avait décidé de le frapper en son cœur de toute sa foudre.

			Les aucachics, ces devins qui n’avaient ni prédit ni expliqué le phénomène, furent châtiés par l’Inca qui, dans une de ses fulgurantes colères, décida immédiatement de leur trépas.

			En plus, depuis quelques nuits, le ciel n’avait cessé de s’illuminer d’étranges lueurs au passage de monstrueuses comètes. Les sorciers savaient que cela présageait, sans aucun doute, le plus grand des malheurs.

			On se rappela que les anciens avaient dévoilé qu’une comète annoncerait un désastre plus terrible encore que les autres : la mort de l’Inca.

			 

			Cependant, un autre événement allait frapper les esprits. En pleine fête du Soleil à Cuzco, alors que Huayna Capac, vêtu d’ors et de splendeurs, était en train de saluer l’astre sacré, un ballet dans le ciel avait attiré l’attention de l’assistance. Un condor qui planait majestueusement au-dessus de l’Inca avait essuyé les attaques soudaines de faucons malfaisants et était venu s’abattre subitement aux pieds même du Sapa Inca.

			On se souvint avec effroi que quelques années auparavant, pendant le règne de Tupac Yupanqui, une prédiction avait assuré que le XIIIe empereur des Incas serait le dernier…

			Quand on avait avisé le souverain de l’arrivée de créatures invraisemblables surgies de ces mêmes eaux sur lesquelles le dieu Viracocha avait disparu15, l’esprit de Huyana Capac fut agité d’un grand trouble.

			Le retour annoncé de Viracocha ne pouvait être qu’imminent…

			 

			**

			 

			Mais ce qu’avait aperçu l’Inca malade ce soir-là dans le ciel, en soulevant l’épaisse tenture de laine de la fenêtre, était le présage le plus funeste et le plus abominable qu’il n'aurait imaginé voir…

			L’Inca se remémora avec terreur l’ancienne et terrible prophétie… La fin prochaine du peuple de Tawantinsuyu…

			 

			
				
					1.	« Lac de sang » en quechua, fut le théâtre du massacre des Otavalos par les Incas.

				

				
					2.	Aujourd’hui Cuenca

				

				
					3.	Fils du Soleil

				

				
					4.	Hommes de la noblesse ainsi surnommés parce qu’ils portaient d’énormes boucles d’oreilles en or qui déformaient leurs oreilles.

				

				
					5.	Épouse de Tupac Yupanqui, Inca précédent

				

				
					6.	Temple du Soleil ou temple de l’Or

				

				
					7.	Sorte de ragoût

				

				
					8.	Pomme de terre déshydratée

				

				
					9.	Située au sud-est de Cuzco

				

				
					10.	Tunique de laine d’alpaga

				

				
					11.	Les quipus sont des groupes de cordelettes en coton tressées et nouées, de couleurs variées, dont le nombre, le coloris et les nœuds servaient de système de comptabilité aux Incas.

				

				
					12.	Rivière

				

				
					13.	Région à l’ouest de Cuzco, le long de l’océan Pacifique

				

				
					14.	Dieu Inca du Tonnerre, des Éclairs et de la Pluie

				

				
					15.	Il s’agit non pas encore de Pizarro mais de Vasco Nuñez de Balboa qui a découvert la « Mer du Sud » en 1513

					

				

			

		

	
		
			Chapitre 1

			Bordeaux, mai 2011, bureau du journal Sud-Ouest, 
23, quai de Queyries

 
			La biographie ajoute une crainte à la mort

			Oscar Wilde


			—	Je suis désolé, mademoiselle…

			Bernard Cazeneuve jeta un bref coup d’œil au CV posé sur son bureau,

			—	Mademoiselle Meyer, je suis vraiment désolé, mais nous n’avons pas de projet d’embauche actuellement au journal Sud-Ouest. La conjoncture, vous savez…

			Le visage de Chloé devint livide. Cette sensation d’oppression qui la gênait depuis le début de l’entretien acheva de l’abattre.

			En la regardant, Cazeneuve eut pitié de cette gamine qui s’était battue avec opiniâtreté pendant un bon quart d’heure pour essayer de défendre sa candidature.

			Avec ses cheveux mi-longs d’un brun doré, sa frange balayée, ses yeux noisette et son air ingénu, elle lui faisait penser à sa propre fille.

			Il essaya de lui redonner courage par une phrase tellement bateau qu’il se sentit stupide

			—	Ne soyez pas déçue, mademoiselle Meyer, vous avez un CV intéressant. Le master professionnel délivré par l’université Michel Montaigne plus votre stage à Madrid au quotidien El Pais vous permettront de trouver rapidement un job de journaliste.

			—	Même un travail de documentaliste, de correctrice ou de pigiste ? demanda Chloé d’une voix plaintive.

			Alors que les larmes lui montaient aux yeux, elle ajouta en baissant la tête, comme si elle se sentait fautive :

			—	J’ai besoin de bosser. Ça fait quatre mois que je vis avec le RSA, je n’en peux plus !

			Cazeneuve se sentit gêné. La fille avait assuré jusqu’à maintenant et là, elle était en train de craquer. Il fit une grimace pour marquer sa perplexité et ses lèvres emprisonnèrent un coin de sa grosse moustache grisonnante. Il eut un temps d’arrêt puis se ravisa en levant le doigt.

			—	Attendez, j’ai peut-être quelque chose qui pourrait vous intéresser. Ce n’est qu’un CDD, mais cela pourrait vous dépanner.

			Il fit pivoter son gros fauteuil de cuir qui grinça désagréablement et commença à fouiller dans la paperasse entassée sur le meuble à tiroirs placé derrière lui.

			—	Voyons, où ai-je pu mettre ça ?

			 

			Anxieuse, Chloé retint sa respiration. Elle recommença à espérer.

			—	Ah ! voilà ! dit le journaliste en récupérant une grosse enveloppe en papier kraft jauni avant de faire à nouveau face à la jeune femme. Il retourna la missive pour l’examiner de plus près et ajouta avec un sourire amusé :

			—	Il s’agit d’une demande que nous avons reçue il y a une semaine et qui doit émaner d’un monsieur d’un certain âge, je pense. Figurez-vous qu’il nous a adressé son courrier à la Petite Gironde16. Voilà belle lurette que notre quotidien ne s’appelle plus comme ça… Donc, cette personne demande à ce que quelqu’un veuille bien rédiger sa biographie. Et en plus, c’est bien payé. Cela pourra vous aider momentanément et étoffera votre CV.

			Cazeneuve tendit l’enveloppe à Chloé qui le remercia sincèrement. Elle fourra la lettre au fond de son grand sac à main, malgré l’envie pressante qu’elle avait de lire son contenu. Son visage était transfiguré.

			Le journaliste se leva alors brusquement, tant pour prendre congé que pour abréger cet entretien pesant.

			En sortant de l’immeuble de verre et de béton, Chloé inspira l’air frais en provenance de la Garonne toute proche. Machinalement, elle marcha comme un automate jusqu’à la place de Stalingrad, longeant les immeubles de pierre noircis par la pollution.

			Elle était vêtue d’une veste bleu roi et d’une robe fleurie de la même couleur qui se balançait à la cadence des ses pas. Les reflets dorés de ses cheveux mi-longs miroitaient sous le soleil du mois de juin.

			La jeune fille ressentait un malaise. Elle pensa à la vie qu’elle avait eue depuis son enfance et en était au point de se dire que, si elle le pouvait, ce serait bien d’en finir une fois pour toutes. « Sans aucune couleur », voilà comment elle pouvait décrire les vingt-cinq années de sa triste existence, traversant d’abord des familles d’accueil insipides, des services sociaux déshumanisés, sans oublier le manque d’argent et la solitude écrasante. Ensuite, elle pensa à la difficulté qu’elle eut à terminer un cursus universitaire avec tous ces handicaps. Mais la rage de vaincre et la pugnacité avaient fait partie, jusqu’à aujourd’hui, du caractère de cette gamine des banlieues.

			Chloé se mit à courir dès qu’elle aperçut un tram de la ligne A, direction Mérignac, qui était en instance de départ. Elle y monta promptement et, après avoir composté son billet, prit place sur l’une des banquettes près de la porte. Par chance, à cette heure, le tram n’était pas bondé. Le véhicule fit retentir son avertisseur et démarra silencieusement, ballottant ses voyageurs dans un premier tournant.

			Avec un mélange d’appréhension et d’intérêt, elle sortit l’enveloppe de sa besace et l’ouvrit délicatement. Elle n’avait pas remarqué tout à l’heure à quel point elle était lourde. Elle ouvrit le rabat et jeta un coup d’œil à l’intérieur.

			Elle contenait une grosse clé noire et une feuille de papier vélin pliée en quatre. Elle déplia la correspondance. Le journaliste avait raison. Une écriture penchée, avec des pleins et des déliés, dénotait l’âge avancé de son auteur. Elle commença à déchiffrer.

			 

			Messieurs,

			 

			Je m’appelle Louis-Henri Marcillac. Je réside au 189 bis de la rue de Saint-Genès, à Bordeaux.

			Je désirerais que l’on écrive le récit de ma vie, avec la plus grande honnêteté possible, sans aucune influence extérieure. Il devra être pris en compte le fait que, malgré les accusations portées à mon encontre, j’ai toujours cherché à servir ma patrie, la France, et que personne n’a jamais exercé sur moi une quelconque influence qui aurait pu me faire prendre une mauvaise orientation.

			Je rémunèrerai la personne qui acceptera cette tâche, pour un montant mensuel qui sera égal à trois fois le salaire d’une secrétaire. Ce travail devrait prendre six mois. Vous pourrez prélever les émoluments sur la cagnotte que j’ai mise de côté à un endroit qui vous sera indiqué dans le grand bureau de ma maison. La clé ci-jointe sert à ouvrir la porte d’entrée principale de ma demeure.

			La personne qui se chargera de ce travail pourra en outre bénéficier de mon logement durant toute la durée de sa mission, sachant que tous les éléments nécessaires à la rédaction de ma biographie seront à rechercher dans les papiers et notes que j’y ai laissés.

			En espérant que la Vérité triomphera

			 

			Votre dévoué

			L.H. Marcillac

			 

			Chloé relut une nouvelle fois les termes de cette étrange lettre. Ce qu’elle en retint pour le moment, ce fut le salaire proposé.

			« Trois fois celui d’une secrétaire. »

			Elle en calcula grosso-modo le montant en arrondissant le Smic à 10 euros.

			—	Yeaaaah ! s’exclama-t-elle.

			Elle se ravisa, honteuse, quand elle aperçut les réactions et les regards ahuris que posaient sur elle les rares voyageurs qu’elle avait sortis de leur torpeur avec son cri.

			Au fond d’elle-même, l’émotion lui donnait envie de hurler de joie. Accablée il y a moins d’une heure, elle se sentait maintenant euphorique et regarda par la fenêtre les vieilles échoppes grises défiler. C’était décidé. Elle quitterait le soir même le foyer pour jeunes filles que tenaient les religieuses pour aller s’installer rue de Saint-Genès…

			 

			**

			 

			Après avoir pris rapidement congé de la grosse sœur Marthe de la Sainte-Trinité qui la suivit jusque dans la rue pour la mettre en garde contre les dangers de la vie extérieure, Chloé salua le chauffeur de taxi. Une fois que l’homme, un gros barbu, eut chargé ses bagages dans le coffre, elle s’installa à l’arrière de la 308 noire sur une banquette qui sentait bon le cuir neuf. Elle fit un dernier signe de la main à la religieuse à l’air désolé debout sur le trottoir comme un épouvantail à moineaux.

			Même si toute sa vie tenait dans deux énormes sacs de voyage, une gibecière, une cage à chat et un sac à dos, Chloé avait préféré faire venir un taxi

			—	Au 189 bis de la rue de Saint-Genès, s’il vous plaît, commanda-t-elle en ayant l’impression pour la première fois d’être enfin quelqu’un d’important…

			 

			**

			 

			La maison du quartier Saint-Genès était une grosse demeure bourgeoise d’un quartier cossu. Elle paya le chauffeur qui venait de descendre tout son équipement du coffre. La berline repartit, et la jeune femme leva la tête vers la façade.

			Un mur de pierre calcaire noircie arborait au rez-de-chaussée deux hautes fenêtres et une porte de bois volumineuse ornée d’un marteau en bronze. Au-dessus de l’entrée grimaçait un mascaron représentant Bacchus entouré de grappes et de feuilles de vigne.

			En se penchant en arrière pour apercevoir l’étage, elle vit deux balcons en fer forgé ouvragé qui dominaient une frise de modillons.

			Elle monta les quatre marches du perron puis saisit la clé qu’elle introduisit dans la grosse serrure, en se retenant de respirer…

			 

			
				
					16.	Quotidien de la région sud-ouest fondé en 1872. Il cessera d’être édité en août 1944.

				

			

		

	

			Chapitre 2

			Université de Bordeaux, mars 1943


			Le mystère est le meilleur artisan du merveilleux

			Ursula Le Guin


			Quand le Pr Louis-Henri Marcillac s’élança d’un pas pressé jusqu’à l’estrade de l’amphithéâtre glacial de l’Université de Bordeaux, le silence se fit instantanément et les étudiants se mirent respectueusement debout.

			—	Mesdemoiselles, messieurs, bonjour. Vous pouvez vous asseoir, lança-t-il tout en faisant glisser de son bras droit sa redingote sur le dossier de sa chaise et en y accrochant aussi son chapeau feutre. Puis il posa son cartable de sa main gauche sur l’assise de son siège.

			Sur les gradins, l’assistance obéit sagement. Elle était essentiellement composée de jeunes filles car leurs camarades garçons avaient parfois rejoint les Forces françaises à Londres ou avaient été contraints de s’enrôler dans le STO17. Ceux qui y avaient échappé s’étaient fait faire un complaisant certificat médical attestant d’une grave pneumopathie ou d’une déficience cardiaque.

			Quant à lui, Louis-Henri Marcillac, mobilisé dans la 4e brigade de cavalerie au début de la drôle de guerre, il avait repris ses fonctions de professeur à la rentrée universitaire de 1940. Exhibant une allure sportive, ce bel homme brun d’une trentaine d’années attirait l’affluence tant par l’intérêt de ses cours que par un physique attrayant.

			Son costume pied-de-poule marron à épaulettes et à basques resserrées lui conférait une carrure encore plus athlétique. Quand il leva la tête vers l’assistance, elle ne resta pas insensible à son regard étonnamment bleu qui lui donnait un air candide. Il commença d’une voix chaude et grave. Les jeunes gens retinrent leur respiration.

			—	Lors des derniers cours, nous avions parlé des douze Incas qui s’étaient succédé ainsi que de leurs conquêtes territoriales, et nous avions insisté sur Pachacutec, ce fabuleux conquérant des quatre coins du Tawantinsuyu18 qui affronta les Collas, les Chinchas du littoral, les Huancas de la région de Jauja…

			Louis-Henri Marcillac se pencha pour appuyer sa cuisse gauche au bord de son bureau de bois tout en regardant l’assistance. Il s’assit ensuite sur le bord du bureau dans une attitude nonchalante en apparence.

			—	Nous avions aussi évoqué son fils Tupac Yupanqui qui avait mis fin aux razzias du Marañon, c’est-à-dire de la Haute Amazone, et qui traversa le redoutable désert d’Atacama. Il avait aussi fait plier les terribles Canaris de la région de Quito, si vous vous souvenez…

			Mais le plus improbable avait été cette expédition maritime qu’il avait menée avec une flotte de quatre cents balsas pour transporter ses vingt mille soldats jusqu’aux îles de l’Océanie…

			Le professeur releva la mèche rebelle de son front par un brusque mouvement de tête. Il possédait ce charisme naturel qui faisait de lui un redoutable charmeur.

			—	Aujourd’hui, nous allons étudier le règne de Huayna Capac, qui signifie le Jeune Tout-Puissant et qui sera le dernier des rois incas avant l’arrivée des… envahisseurs.

			Ce dernier mot prononcé plus fort que les autres faisait allusion aux Allemands présents partout sur le sol de la patrie…

			Le Pr Marcillac avait le don de captiver l’auditoire. Le regard médusé, le souffle coupé, le cœur battant, chaque étudiant se retrouvait soudain transporté dans le passé, en plein cœur du palais impérial inca, quand la voix de l’enseignant résonnait…

			—	Fermez les yeux et voyagez dans le temps pour vous retrouver quelque quatre cents ans en arrière ! Imaginez-vous la grande salle du Coricancha en train de retentir des sanglots et des gémissements des femmes du Dieu Soleil…

			 

			**

			 

			Blotties dans une encoignure, les unes contre les autres, les accclas19 pleuraient la mort prochaine du Sapa Inca qui gisait, allongé à même le sol, sous de grosses couvertures de laine.

			Huayna Capac, le terrible et majestueux souverain, n’était plus qu’une masse purulente recroquevillée sur elle-même.

			Il était en proie à une maladie mystérieuse depuis qu’il avait vu dans la nuit étoilée le dernier présage qui avait suivi cette succession de terribles malédictions.

			Ce soir-là, Huayna Capac s’était effondré et avait perdu connaissance devant la vision de Quilla, l’astre de la nuit démesurément déformé par un triple halo.

			Il est vrai que l’image de la divinité telle qu’elle était apparue avait de quoi troubler les esprits les plus forts.

			L’astre lunaire monstrueux baignait dans le sang et était entouré d’une seconde auréole verdâtre semblable à du pus, tandis qu’un nuage de fumée funeste et grisâtre épaississait anormalement son lieu de résidence.

			Lorsqu’on avait découvert, au petit matin, le souverain à demi-inconscient, on l’avait transporté dans le lieu sacré qui convenait à son importance, le Coricancha.

			Les grosses pierres savamment ajustées des murs de cette immense salle de 140 mètres de long sur 135 de large avaient été recouvertes d’une peinture bleue. Une frise de plaques d’or clouées jusqu’à hauteur d’homme en rehaussait la beauté. Même la porte d’accès, les autels et les statues étalaient une débauche de ce métal noble incrusté de milliers de pierres précieuses.

			Dans des corniches éclairées par des torches, les vénérables ancêtres, ces malquis20 richement parées, installés les uns à côté des autres, veillaient avec leur air sévère.

			À l’extrémité orientale de la salle, se trouvait une chapelle incurvée en ogive entièrement recouverte de feuilles d’or qui était dédiée au dieu Soleil.

			À cet endroit, supporté par une idole anthropomorphique, le Disque Royal, l’emblème sacré du dieu Soleil, dominait de toute sa magnificence. Allumé par la lumière de l’astre du jour, il en renvoyait les précieux rayons dans toute la pièce.

			Le dernier Sapa Inca était allongé sur le sol. Tout son corps était en feu. Son état empirait malgré le sacrifice de cent lamas noirs et l’art divinatoire des huatucs, ces prêtres drogués plus que de coutume, avec des poudres issues de semences de vilca et d’écorce de stramoine.

			Usant d’un rituel magique, le Vilcaoma21 avait fait boire au malade une décoction de coca et de cinchona22. Alors, dans un dernier sursaut de lucidité, l’Inca lui avait murmuré :

			—	Faites quérir mes fils. Je dois leur parler…

			Ils étaient presque tous là, une quinzaine de jeunes hommes attroupés autour du moribond, les uns agenouillés en signe de déférence, les autres chuchotant à l’écart.

			Paullu Inca, Kununu, Manco Inca, Chuki Huaman, Yupanqui, Huascar, Ninan Cuyochi, Tupac Huallpa, Quispe Sisa, Cusi Atuchi, Atawalpa, Atoc et ses frères étaient arrivés à l’annonce de la terrible nouvelle de l’affaiblissement de leur géniteur.

			Ces jeunes gens et ces adolescents à l’allure altière arboraient tous de magnifiques parures en or, symboles de leur rang social. Ils portaient de volumineux bracelets autour des bras, un pectoral et de grands ornements circulaires qui déformaient les lobes de leurs oreilles. Ceux-ci pendaient parfois jusque sur leurs épaules.

			Ils étaient vêtus de tuniques sans manches, aux dessins géométriques bariolés qui descendaient jusqu’à leurs genoux et recouvraient leur pagne. Leurs fronts étaient ceints de bandeaux colorés auxquels étaient fixées, sur le devant, une plaque d’or arrondie et, à l’arrière, une coiffe de plumes.

			Ce n’était pas uniquement la piété filiale qui avait fait accourir ces frères dont les mères s’étaient affrontées dans le lit de l’Inca pour y gagner ses faveurs. Il y avait aussi l’attrait de la succession.

			Huayna Capac tendit un bras tremblant vers son dernier fils, Ninan Cuyochi, celui qu’il avait désigné comme devant être son successeur. Pourtant, le futur héritier n’était même pas encore un adolescent. Il chuchota :

			—	Viens, viens… Plus près de moi, encore…

			Le membre du mourant était recouvert d’abcès purulents. Son index se tendit faiblement vers le majestueux disque d’or suspendu au fond de la pièce. L’enfant comprit que son père désirait qu’on lui apportât l’objet sacré.

			—	J’y vais, noble Père.

			Le jeune garçon se releva pour aller détacher l’objet. Mais Atawalpa, l’un de ses frères issu de la même mère, s’empressa de le suivre

			—	Attends-moi, je vais t’aider dans cette tâche. Tu es trop frêle.

			En agissant ainsi Atawalpa voulait non seulement toucher l’emblème de l’autorité divine mais aussi s’approcher au plus près de l’être suprême, ce père qu’il avait adoré en tant que père mais aussi en tant que dieu.

			Huascar, le frère issu d’une autre épouse, ayant compris le manège d’Atawalpa se précipita à son tour vers la paroi en demi-cercle.

			Arrivés devant l’objet, les deux frères se jaugèrent avec un regard rempli de haine.

			Le disque en imposait. Il représentait une face humaine hiératique, entourée de dessins géométriques qui symbolisaient les rayons du soleil et étaient disposés sur plusieurs cercles. Le plateau d’or resplendissait si fort sous la lumière en provenance d’une ouverture latérale qu’il était impossible à des yeux humains de le fixer. Les trois jeunes gens le décrochèrent laborieusement puis le portèrent précautionneusement jusqu’au mourant.

			Quand ils arrivèrent à proximité de l’Inca, ils se courbèrent en guise de soumission et déposèrent doucement leur précieux fardeau sur le sol, à côté du moribond.

			Ce dernier fit signe aux aînés de s’éloigner et inclina sa tête pour prononcer quelques paroles à l’intention du jeune Ninan. Atawalpa, qui s’écartait lentement put en saisir quelques bribes malgré la clameur lancinante de la longue plainte des femmes.

			—	Le dernier Inca aura la faculté et le devoir de sauver sa race… Il faut que tu apprennes le secret de la dernière prédiction…

			Au fur et à mesure qu’Atawalpa se retirait, les mots lui parvenaient hachés par le râle du moribond pour devenir vite inaudibles.

			—	Tu dois connaître l’immense pouvoir…… De la lumière jaillira la source de vie…… L’objet sacré… L’énergie colossale… Au solstice…

			 

			**

			 

			Le soir même, Huayna Capac fut remis entre les mains des embaumeurs. Alors commença le pacaricuy, ce rite funèbre qui devait durer trente jours avant que le Fils du Soleil n’aille retrouver ses ancêtres au panthéon du Coricancha.

			Plus de mille personnes eurent le privilège d’être appelées. Quelques yanas23, sélectionnés parmi les plus dévoués de ses serviteurs, et plusieurs acclas, choisies parmi les plus belles de ses épouses, furent prestement drogués avant d’être étranglés puis enterrés pour avoir l’honneur de servir le défunt dans le nouveau monde qu’il habiterait dorénavant : le Hanan Pacha.

			 

			
				
					17.	Service du travail obligatoire : transfert contre leur gré vers l’Allemagne de centaines de milliers de travailleurs des pays occupés.

				

				
					18.	4 régions du Soleil, en quechua

				

				
					19.	Femmes choisies

				

				
					20.	Momies. En réalité, les momies résidaient à Cuzco et non à Tumipampa.

				

				
					21.	Vilac Umu. Prêtre. Signifie « sorcier qui parle ».

				

				
					22.	Arbre de la famille des rubiacées produisant de la quinine.

				

				
					23.	Esclaves.

				

			


	
		
			Chapitre 3

			Découverte de la maison Marcillac, juin 2011


			On ne met pas son passé dans sa poche

			Il faut une maison pour l’y ranger

			Jean-Paul Sartre


			Chloé ressentit une impression étrange en entrant dans cette grande maison bourgeoise. Une curieuse odeur de renfermé et de poussière, et surtout une sensation de glace l'assaillirent.

			—	Ça pue, là-dedans !

			La lumière en provenance de l’extérieur lui faisait apercevoir un grand hall avec un escalier de marbre et les portes de deux pièces adjacentes. Au fond, elle entrevit une autre porte vitrée aux carreaux multicolores. Elle prit soin de ne pas refermer la porte d’entrée pour ne pas se retrouver dans l’obscurité totale.

			Elle esssaya plusieurs fois, sans succès, d’abaisser le bouton d’un vieux commutateur de cuivre situé en haut du mur, sur la droite.

			—	Bien sûr, il va falloir que je fasse mettre l’électricité. Et je parie que ça va être pareil avec l’eau. Charmant ! râla-t-elle.

			La jeune femme continua sa progression. Elle sentit des effleurements sur ses mains, sa figure et ses cheveux jusqu’à ce qu’elle comprenne que c’étaient des toiles d’araignée qui se collaient sur sa peau. Avec des gestes brusques des bras, elle essaya de se débarrasser de ces filaments visqueux.

			La journaliste continua jusqu’à la grande porte qu’elle entrebâilla. Dans la pénombre, elle devina une vaste pièce. Le froid se fit plus intense. Soudain, elle fut prise d’une angoisse incontrôlée et se mit à courir vers la grande baie vitrée, aux volets fermés, située au fond. Elle voulait faire entrer de la lumière. Elle y parvint après s’être cogné violemment la cuisse à un coin de table.

			Chloé tenta de faire tourner le bouton de la porte-fenêtre, mais celui-ci résistait. Son pouls s’accéléra. Elle respirait plus rapidement que d’habitude, en proie à une peur irrationnelle. Elle ôta vivement sa veste qu’elle mit autour de la poignée pour pouvoir la manipuler plus facilement. Enfin, l’ouverture céda avec un grincement sinistre.

			Chloé se précipita alors pour ouvrir aussi les vieux volets de bois à la peinture écaillée.

			Une chaude lumière entra dans la pièce. La jeune femme aspira une grande bouffée d’air frais et jeta un coup d’œil à l’extérieur.

			Un jardin rempli de hautes herbes enchevêtrées et fanées, avec des arbres en fond de cour, dénotaient un pitoyable abandon.

			—	De mieux en mieux ! Il va falloir que je m’improvise aussi jardinier, maintenant, grogna-t-elle.

			Elle se retourna et scruta l’intérieur de la salle. Tout y était très sombre et paraissait vétuste. Une tapisserie qui avait dû être verte et des boisseries foncées accentuaient l’aspect lugubre du lieu.

			Une massive table de chêne, un buffet, un vaisselier de style Louis XVI, un canapé tapissier et une horloge constituaient les meubles du séjour. Sur un premier mur une cheminée en marbre et sur un autre, perpendiculaire, un miroir tout en hauteur.

			Chloé aperçut la poussière qui recouvrait l’ensemble. Elle secoua la tête.

			—	Ah non ! Quelle horreur !

			Elle resta un moment interloquée puis, se rappelant avoir laissé la porte ouverte avec ses bagages juste dans l’entrée, elle se précipita vers le couloir.

			Un miaulement long et plaintif se fit entendre. Enfermé dans son couffin au milieu de ses bagages Le Chat l’appelait au secours.

			—	Mon pauvre, j’allais t’oublier.

			C’était un chaton noir jusqu’à la truffe et âgé de quelques mois qu’elle avait recueilli. Ces derniers temps, il était devenu un petit compagnon qui l’empêchait de sombrer. À peine avait-elle sorti Le Chat de sa prison que l’animal déguerpit avec agilité sans demander son reste en direction de l’escalier. Chloé soupira en pensant qu’avec toute cette poussière il allait revenir dans un triste état

			—	Sale petit ingrat !

			Avant de refermer la porte de chêne, elle voulut accéder à la pièce juste à droite de l’entrée. En ouvrant, elle découvrit qu’un fatras inommable encombrait le sol.

			—	Mais qu’est-ce qui s’est passé ici ?

			En allant vers la fenêtre, elle buta contre un amoncellement d’objets qu’elle piétina. Quand la lumière lui permit de distinguer l’intérieur, elle se rendit compte que c’était un bureau. Les tiroirs d’un secrétaire avaient été vidés de leur contenu. Les rayonnages d’un grand meuble bibliothèque avaient été aussi dépouillés de leurs ouvrages. Et le tout s’entassait maintenant pêle-mêle à même le sol

			—	Eh bien, je vais en avoir du boulot ! soupira-t-elle avec un début de découragement.

			Chloé retourna vers la salle à manger. Quelque chose la dérangeait qu’elle n’arrivait pas à définir, une sensation oppressante, comme un malaise indicible.

			—	Pas terrible, cette baraque !

			Aussi décida-t-elle de sortir pour aller acheter des produits d’entretien, des croquettes pour Le Chat et quelque chose pour le petit déjeuner du lendemain matin. Elle pourrait aussi commander une pizza qu’elle se ferait livrer le soir même. En ressortant, elle ramassa machinalement sur le perron un second trousseau de grosses clés qui traînait à terre.

			 

			**

			 

			La nuit était maintenant tombée. Chloé avait laissé les volets ouverts. La clarté de la lune inondait la salle à manger mais, loin de donner une lumière rassurante, elle accentuait les formes et les ombres des objets à l’intérieur. La lueur vacillante de la bougie qu’elle avait allumée dansait sous un souffle imperceptible.

			La jeune femme s’était allongée sur le sofa, emmitouflée dans une grosse robe de chambre en lainage, n’ayant pas eu le courage de monter à l’étage noyé dans une troublante obscurité. Même Le Chat, disparu elle ne savait où, l’avait abandonnée.

			Elle grelottait de froid ou plutôt de cette sourde angoisse qui l’avait étreinte depuis la tombée du jour. Tout lui paraissait inquiétant dans cette demeure inconnue. Elle sursautait à chaque bruit inexplicable. De temps en temps, un craquement crevait le silence. Au sous-sol, de légers craquements dénotaient la présence de rongeurs.

			La jeune femme avait l’impression d’entendre maintenant une respiration, comme si une présence l’épiait.

			Et, pour comble de l’horreur, sur le buffet, alors qu’elle n’y avait pas prêté attention, Chloé remarqua tout à coup les idoles grimaçantes qui semblaient se mouvoir sous le tremblement de la flamme moribonde.

			—	Mais, qu’est-ce que je fabrique ici, m… ?

			Elle avait les larmes aux yeux. En plus, elle s’inquiétait ; elle ne savait pas comment elle retrouverait l’argent qui lui avait été promis, ni comment elle pourrait faire face aux premières dépenses et aux frais d’ouverture des compteurs. Le RSA dont elle disposait était déjà bien entamé.

			À 2 heures du matin, elle sombra dans le sommeil.

			Elle se réveilla en sursaut. Elle avait senti quelque chose caresser ses cheveux. Etait-ce dans un rêve ? Une réaction primaire la poussa à aller récupérer toutes ses affaires et à fuir, mais où pouvait-elle se rendre à cette heure de la nuit ? De plus elle n’avait pas le courage de traverser le corridor obscur.

			Elle prit une grande respiration et essaya de se raisonner. Elle resta jusqu’au crépuscule dans l’angoisse, contractée, à l'affût du moindre bruit. Son cœur s’emballait à chaque son, avec le souffle de la respiration qui revenait de temps à autre…

			 

			**

			 

			Un rayon de soleil qui dansa sur ses yeux réveilla Chloé. Elle s’était enfin assoupie au petit matin.

			Elle aperçut Le Chat qui ronronnait à ses pieds et allongea la main pour le caresser.

			—	Tu es là, toi. Vilain petit lâcheur !

			Puis, à demi penchée, elle attrapa son téléphone portable qu’elle avait posé sur une chaise.

			—	Zut ! s’écria-t-elle en regardant l’heure, 9 heures et demie !

			Elle pensa à toutes les tâches qu’elle avait à exécuter : faire ouvrir les compteurs, continuer le nettoyage et s’attaquer au rangement. Il y avait aussi la deuxième pièce du bas et celles de l’étage. Elle redoutait ce qu’elle allait y trouver.

			 

			**

			 

			Les deux journées suivantes, Chloé les passa à épousseter, balayer, récurer, frotter. Elle était allée dans les chambres du haut et avait laissé les fenêtres ouvertes pour enlever cette odeur écœurante de renfermé et de moisi.

			Il y avait une deuxième pièce en bas qui était aussi une chambre. Des vêtements d’homme y encombraient une grosse armoire.

			—	Bon, eh bien, je vais dormir là. Ce sera certainement plus confortable que sur le canapé. Mais avant, décrassage !

			Elle était allée à la laverie pour passer à la machine les draps qu’elle avait trouvés en désordre. Elle ferait le lit du bas avec.

			Enfin, elle s’attaqua au bureau. Il fallait qu’elle trouve à tout prix de quoi assumer les frais. Elle n’avait pas très bien compris ce que voulait dire le professeur dans sa lettre quand il évoquait « des émoluments à prendre sur la cagnotte mise de côté à un endroit qui vous sera indiqué dans le grand bureau de ma maison ».

			Elle essaya de procéder avec ordre et méthode.

			Elle avait déjà remis tous les ouvrages sur les étagères de la bibliothèque. Elle les examina.

			—	Voyons le genre de lecture que vous affectionniez. Ah ! des livres de littérature très classiques, Montaigne, Balzac, Zola… des livres pour adolescents dont beaucoup édités chez Hetzel ; des Jules Verne, des Salgari, un Walter Scott, des Alexandre Dumas, des livres d’histoire…

			Elle remarqua de nombreux ouvrages sur les civilisations précolombiennes. Les couvertures étaient pour la plupart en cuir.

			Pour le reste, elle fit plusieurs tas pour y classer les documents éparpillés. Elle empila les cahiers d’un côté, les feuilles et les notes d’un autre, la correspondance à part, puis les coupures de journaux, les photos.

			Les cheveux retenus par un bandana, elle s’activait à trier quand elle s’arrêta un moment pour examiner des photographies un peu jaunies. Sur l’une d’elles, elle remarqua un homme brun. Le cliché était en noir et blanc. Sans doute une photo réalisée chez un portraitiste professionnel. Celui-ci, du reste, avait apposé sa signature en bas.

			L’homme sur le cliché était souriant, la tête légèrement penchée sur le côté, dans une attitude non spontanée. Les yeux étaient clairs et ensorceleurs, le sourire gourmand. Il était assez beau bien que sa coiffure paraisse ringarde pour Chloé. En regardant à nouveau le portrait, elle se dit que l’individu avait un certain charme, et le trouva même séduisant.

			—	Baisable, pouffa-t-elle en reposant machinalement l’épreuve dans une boîte.

			Elle pensa que maintenant, malheureusement, le bonhomme devait avoir été quelque peu malmené par le temps. Puis, elle se ravisa. C’était sans doute M. Marcillac.

			—	Du respect pour ton patron, Chloé, voyons !

			Il y avait aussi de nombreuses photos de femmes, toutes différentes. Chloé remarqua surtout celles qui montraient une splendide jeune femme blonde. Elle portait de longs cheveux brillants. Elle apparaissait à cheval, marchant dans la rue vêtue d’un tailleur ajusté, dans un jardin en robe légère. Elle était même en tenue de soirée au bras de celui que Chloé avait identifié comme pouvant être Louis-Henri Marcillac. Elle arborait un sourire éclatant. Pourtant, au premier abord, Chloé ne l’aima pas. Sans doute ressentait-elle un sentiment de jalousie. Le bonheur semblait se lire sur les visages du couple enlacé dans un jardin public.

			—	Celle-là, elle n’a pas dû le laisser insensible.

			Parmi les autres visages féminins, il y avait celui d’une brune aux cheveux plaqués en chignon. Elle déchiffra un message inscrit au bas

			Con cariño y besos, Rosita

			Une autre avec des lunettes d'écaille.

			Souvenir d’un séjour merveilleux au pays basque. Maité

			Chloé saisit la photo d’une brune un peu ronde aux cheveux bouclés. Elle retourna l’image pour découvrir les quelques mots apposés à l’arrière

			—	Eh bien, vous étiez un coquin, monsieur Marcillac ! s’exclama-t-elle en lisant.

			À l’être le plus doux qu’il m’ait été donné de rencontrer. Avec tout mon amour. Mado.

		

	
		
			Chapitre 4

			Jeux de séduction


			On aime d’abord par hasard. Par jeu, par curiosité.

			Pour avoir, dans un regard, lu des possibiltés

			Paul Geraldy


			Dès que la sonnerie de la fin des cours retentit, le Pr Marcillac termina rapidement son topo puis souhaita une bonne fin de journée à ses élèves. Il leur rappela aussi qu’au cours de la prochaine séance, il parlerait de la lutte fratricide entre Atawalpa et Huascar qui se disputèrent la succession après le décès de Huayna Capac ; les héritiers de Hurin contre ceux de Hanan.

			—	Comme me l’a demandé un groupe de vos camarades, j’évoquerai aussi Viracocha

			Les étudiants descendirent des gradins en parlant et en riant. Louis-Henri Marcillac était en train de ranger ses cours dans son cartable posé à même le bureau quand, en levant la tête, il aperçut un jeune homme qui se tenait devant lui, intimidé.

			—	Oui, vous aviez une question à me poser, monsieur ?

			L'étudiant à l’allure un peu gauche portant un pantalon de golf et une veste pied-de-poule grise hésita un instant avant de dire :

			—	Je voulais savoir si… si je pouvais assister à votre prochaine conférence sur…

			—	Désolé, monsieur… ?

			—	Pierre Delaunay, monsieur. Je suis étudiant en 2e année.

			—	Je suis désolé, monsieur Delaunay, mais mes conférences sont complètes jusqu’à la fin de l’année.

			Le jeune homme avait une grande mèche de cheveux raides qui lui retombait sur le nez. Il fit un mouvement nerveux de la tête pour la remettre en place. Il insista :

			—	C’est-à-dire que… je viens de la part d’André.

			En entendant ce nom, Marcillac sursauta et jeta un coup d’œil inquiet autour d’eux, pour être sûr que personne n’avait pu entendre leur conversation dans l’amphithéâtre. Il prit le jeune homme par le bras. Puis, après avoir récupéré rapidement ses affaires, le poussa devant lui.

			—	Allons dans mon bureau, nous y serons plus tranquilles.

			André était un nom de code. En le prononçant, Pierre Delaunay s’était offert un sésame pour assister à la prochaine conférence de Louis-Henri Marcillac, conférence qui n’était en fait qu’un leurre pour organiser les prochaines actions du réseau Condor que dirigeait le professeur.

			—	Voilà, monsieur Delaunay, vous voudrez bien renseigner cette fiche avec vos nom, prénoms, date et lieu de naissance, ainsi que votre adresse. Le prochain lieu de rendez-vous est le café de Paris, quartier Nansouty, demain à 20 heures. Soyez pontuel, surtout.

			Le Pr Marcillac récupéra la fiche et y jeta un bref coup d’œil. Il remarqua que le gamin avait à peine dix-huit ans. Il ne doutait pas de son désir d’entrer dans la lutte.

			 

			**

			 

			Louis-Henri marchait à grand pas sur la place de la Victoire. Ses chaussures en cuir vernis claquaient sur les pavés glissants. Il avait plu, et la chaussée brillait. À cette heure de sortie des usines et des bureaux, des cyclistes slalommaient pour s’éviter les uns les autres. Une traction noire affublée d’un gazogène24 sur le toit le frôla pour éviter une VW Kübelwagen type 82 avec quatre soldats allemands à son bord. Louis-Henri jura.

			La circulation provenait des quatre cours dont les noms prestigieux des victoires de la guerre de 14 – Argonne, Marne, Somme, Yser – étaient toujours utilisés par les Bordelais, comme un défi à l’occupant.

			Il se pressait. Il voulait retourner chez lui pour pouvoir faire un brin de toilette et se changer avant d’aller au vernissage auquel son collègue Corbier l’avait convié.

			—	Les œuvres de Lilli Schneider sont incroyables, tu verras, lui avait-il dit en lui tendant un carton d’invitation pour la salle de l’Athénée.

			—	Mais… c’est une boche ?

			—	Non, rassure-toi. Elle est Alsacienne. Une réfugiée qui a fui sa province au moment de l’arrivée des Allemands. Et puis, c’est une fille magnifique. Si tu voyais ça…

			Il n’en fallut pas plus à Louis-Henri pour accepter l’invitation.

			Ce n’était pas uniquement à cause de la description un peu graveleuse que fit Marcel Corbier de la jeune peintre. La raison officieuse était que, dans ce genre de manifestation, il y avait des renseignements à glaner qui lui seraient utiles pour le réseau de résistance qu’il était en train de mettre en place en Gironde.

			Louis-Henri n’avait pas accepté la défaite et encore moins l’attentisme de certains de ses compatriotes. Une haine viscérale de l’occupant s’était développée depuis la cuisante humiliation subie en 39.

			—	Louis-Henri ! Attends-moi, s’il te plaît ! cria une petite voix plaintive juste derrière lui.

			Il se retourna et vit Madeleine Baraud. Elle courait juchée sur des chaussures à plate-forme et manqua de glisser sur le sol humide.

			—	Il faut que je te parle, Louis-Henri, je n’en peux plus !

			Le visage de cette petite femme rondelette avait un air angélique. Avec cette mine triste qu’elle arborait aujourd’hui, elle ressemblait à la Pietà de Michel Ange.

			Quand elle arriva à la hauteur de Louis-Henri, il lui répondit sur un ton affectueux mais grave.

			—	Mado, je croyais que c’était une chose entendue.

			Louis-Henri Marcillac avait rompu la semaine précédente avec cette femme charmante mais mariée, depuis que son époux, le Dr Baraud, avait rejoint le réseau Condor. « Les histoires personnelles » ne devaient en rien mettre en péril la vie d’un groupe de résistance. Ils en avaient longuement discuté, avec tendresse, dans le lit de sa chambre, argumentant que Mado n’était pas libre…

			Elle fondit en larmes.

			—	Viens, allons prendre un café, dit son ancien amant en la prenant doucement par le bras.

			Madeleine se retourna, inquiète

			—	J’espère qu’ « il » ne va pas nous voir !

			Et voilà, ça allait recommencer. Rien n’était simple avec Madeleine. Quand ils faisaient l’amour, elle avait peur de tomber enceinte. Quand ils se promenaient en ville, elle craignait d’être vue par un patient. Quand il l’invitait au restaurant, elle avait peur de grossir…

			Tout n’était qu’un amas de problèmes, avec elle.

			Ils s’assirent à la terrasse d’un café situé au coin du cours de la Marne et Marcillac commanda. Il sortit un mouchoir blanc de la poche de son veston et le tendit à Madeleine qui s’y moucha bruyamment.

			—	Mado, tu es une femme extraordinaire, jolie, gentille mais tu as un époux. Tu n’es pas libre. As-tu pensé que Jean pourrait en souffrir s’il l’apprenait…

			—	Oh non…

			—	Tu vois, tu vis dans la terreur qu’il ait connaissance de notre liaison… Tu resteras dans mon esprit la personne la plus douce et la plus aimante que j’aie jamais connue, mais cela ne peut pas durer éternellement. En outre, je ne te mérite pas. Je n’ai pas reçu l’éducation religieuse à laquelle tu es très attachée. Tu as déjà un enfant et tu ne voudras jamais divorcer.

			Louis-Henri eut soudain peur que Mado le fasse mentir, mais il n’en fut rien, heureusement pour lui.

			La serveuse apporta un ersatz de café horrible à boire que Louis-Henri régla aussitôt.

			Après avoir parlé à la jeune femme, doucement comme à un enfant, durant tout le temps où elle avalait machinalement l’abominable breuvage, Louis-Henri se leva, caressa la joue de Mado qui sourit faiblement puis prit congé, laissant son ancienne maîtresse dans le plus grand désarroi.

			Il pressa le pas. Il ne voulait pas arriver en retard à son rendez-vous.

			 

			**

			 

			La chevelure brillante et lissée par la gomina, le visage rasé de près, le costume noir aux plis impeccables, Louis-Henri pouvait prétendre séduire n’importe quel sujet de la gent féminine, fût-elle la plus « magnifique » du monde.

			Dès qu’il parvint à la place Saint-Christoly, une pluie fine commença à tomber. Louis-Henri accéléra sur les derniers mètres en baissant la tête pour se protéger des gouttes puis entra dans le hall de l’Athénée.

			Il confia son manteau à la préposée du vestaire et fit la grimace en voyant l’alignement de casquettes appartenant aux vert-de-gris25 et posées sur une table. Il grommela :

			—	Ils sont partout, ceux-là, impossible de les oublier.

			Il entra dans la grande salle attenante où se trouvait déjà une assistance nombreuse. À cause de l’odeur de tabac et du brouhaha, il resta un moment étourdi puis, il jeta un premier coup d’œil aux peintures exposées sur les murs.

			Louis-Henri resta un moment interloqué devant les nudités impudiques représentées sur les toiles. Il examina attentivement ces femmes dévêtues dans des positions équivoques. Il y avait des odalisques alanguies dans des jardins exotiques, des courtisanes aux allures provocantes ou des naïades troublantes…

			—	Ah je savais que le grand amateur de femmes que tu es ne resterait pas insensible ! s’écria derrière lui Corbier.

			C’était un homme grand et maigre, à la figure émaciée. Il était affublé d’un très long nez qui lui rendait le visage disgracieux.

			—	Viens, je vais te présenter Lilli.

			C’est alors que, abandonnant les troublantes images, Louis-Henri la vit au fond de la pièce, en grande conversation avec un groupe d’hommes.

			Elle se tenait de trois-quarts, la tête rejetée en arrière, riant aux éclats. Une robe de soie grège épousait les formes parfaites de ses hanches et de ses reins. Il devina de longues jambes sous les plis de l’étoffe. De longs cheveux blonds cascadaient dans son dos dénudé.

			Quand elle se retourna, ses yeux clairs et espiègles rencontrèrent les siens. Elle avait un visage aux traits réguliers et au teint clair.

			Louis-Henri déglutit. Il se sentit un moment idiot, alors que Corbier le poussait dans le dos pour l’emmener jusqu’à elle.

			—	Lilli, permets-moi de te présenter le Pr Marcillac dont je t’avais parlé.

			Avec un timbre de voix haut perché, lui tendant une main gantée, elle s’adressa à lui :

			—	Professeur, je suis vraiment enchantée de vous connaître. Marcel m’a raconté tant de choses à votre sujet ! Vos expéditions en Amérique latine, vos recherches, votre passion pour l’histoire de ces civilisations pré-colombiennes…

			Abandonnant ses interlocuteurs, elle lui agrippa le bras de ses deux mains et l’entraîna vers la galerie. Bien que surpris par cette soudaine familiarité, il fut à même d’apprécier les charmes de cette splendide créature. Il était assez près d’elle pour juger de la perfection de son décolleté. Sous le fin tissu, ses seins se mouvaient au rythme de sa respiration. Il ne resta pas insensible.

			—	Comment trouvez-vous mes toiles, professeur ? lui demanda-t-elle, en se collant impudiquement contre lui. Celle-ci c’est Apsara, créée pour le plaisir des dieux. On dit qu’elle connaissait cinquante-quatre manières d'éveiller le plaisir des sens.

			Avec ses yeux pervenche, elle scruta sa réaction. Il se sentit embarrassé comme un collégien.

			—	Là, j’ai représenté Ève, innocente en apparence dans sa nudité alors qu’elle a poussé Adam à transgresser la loi, lui faisant goûter le fruit défendu… Là-bas Lilith ou Lyl, cet être féminin de la nuit. On dit qu’elle était dotée d’une sexualité débordante.

			Elle continua à avancer tout en le maintenant sous sa coupe

			—	L’autre, c’est Salomé, entreprenant sa danse de séduction et de mort. Pourtant, son nom voulait dire Shalom, « paix » en hébreu.

			Sur les toiles, ces femmes adoptaient des poses lascives qui ne pouvaient qu’éveiller les sens de la gent masculine. Deux officiers allemands s’échauffaient devant le portrait d’une Cléopâtre aux volumineux seins nus.

			Lilli l'entraîna ensuite vers la cloison opposée en indiquant du doigt les différentes femmes représentées avec leurs courbes sensuelles.

			—	Vous reconnaissez Aphrodite, la déesse de l’Amour, des plaisirs et de la beauté, fécondée par une blanche écume qui sortait du membre divin d’Ouranos. De cette écume une fille se forma26.

			Louis-Henri, un moment interdit par tant d’audace, commença à se sentir lui aussi dans un état bizarre, entre malaise et excitation.

			Lilli continuait, certaine du pouvoir qu’elle était en train d’exercer sur son invité. Son corps s’était rapproché de celui de l’homme qui pouvait respirer maintenant les effluves de sa chevelure.

			—	Morgane, la séductrice maléfique… Circé, l’ensorceleuse et qui transformait ses proies masculines en loups, en lions ou en pourceaux, comme les compagnons d’Ulysse. Dalila la traîtresse… Hélène de Troie… les trois sirènes Pisinoé, Aglaopé, Thelxiépie…

			Elle desserra son étreinte et, le regardant dans les yeux, lui dit :

			—	Toutes ces femmes étaient des séductrices et des menteuses, sexuellement insatiables.

			Louis-Henri resta bouche bée.

			Lilli savourait l’effet que ses paroles produisaient sur cet homme dont elle avait su par Corbier, qu’il n’était pas insensible aux charmes féminins et qu’il collectionnait les aventures amoureuses. Mais là, c’était elle qui avait la donne. Alors qu’elle le sentait à sa merci, elle le pria brusquement de l’excuser.

			—	Pardonnez-moi de vous abandonner un instant, professeur, mais je dois me consacrer aussi à mes autres invités. Allez prendre une coupe de champagne. En ces temps de pénurie, vous apprécierez.

			Le regard de Louis-Henri plongea dans ses yeux lavande.

			Il resta un moment avec un curieux sentiment, un mélange de trouble, de curiosité et d’attirance. Durant tout le reste de la soirée, il ne cessa de la regarder. D'ailleurs, elle aussi se retournait de temps à autre, pour lui lancer un sourire aguichant. Elle allait et venait, comme un félin, entre les groupes de ses invités. Il remarqua qu’elle avait convié bon nombre d’officiers allemands avec lesquels elle conversait longuement.

			Au moment où il décida de partir,il la vit devant lui, sûre d’elle, les yeux brillants. Une certaine sensualité se dégageait de sa personne et il se sentit comme envoûté.

			—	Professeur, pourriez-vous m’accorder un moment dans votre emploi du temps ? On m’a dit que vous aviez rapporté de vos voyages de magnifiques objets pré-incaiques. J’aimerais beaucoup avoir la possiblité de les observer. Cela pourrait me donner une certaine inspiration pour mes prochaines œuvres.

			—	Quand vous le désirerez, mademoiselle Schneider.

			Alors, contre toute attente, elle lui répondit :

			—	Alors, de suite. Laissez-moi juste un petit moment pour régler la fermeture de l’exposition.

			Il resta interloqué. Il n’espérait pas conquérir aussi vite une femme si envoûtante.

			En fait, il dut attendre plus d’une heure que la salle se vidât de ses invités. Les derniers, deux officiers allemands, prirent congé après avoir baisé la main de Lilli et claqué des talons.

			Louis-Henri aida Lilli Schneider à s’enrouler dans sa longue cape de fourrure blanche. Un halo de Shalimar27 enveloppait la jeune femme. Il était plus que troublé ; tous ses sens étaient en éveil, à présent.

			 

			**

			 

			Sur la table de sa grande salle de son séjour, il avait étalé les céramiques sous la lumière crue du lustre à pendeloques. Maintenant c’était lui qui faisait la description des œuvres, les situant dans leur contexte. Lilli semblait s’émerveiller.

			Elle portait à sa bouche le verre de vieil armagnac qu'il lui avait servi, passant délicatement sa langue sur ses lèvres gourmandes. Depuis un moment, elle le regardait avec insistance.

			—	Cette poterie est un kero28 à libations. Dès leur arrivée au Tawantinsuyu, les dominicains espagnols ne tardèrent pas à dénoncer les keros comme des objets de culte païens et en détruisirent malheureusement un grand nombre. Cet objet-là est représenté dans mon dernier ouvrage. Je vais vous en lire la description exacte que j’en ai faite. Une petite seconde, je vais chercher le livre dans mon bureau.

			Le livre en main, la tête baissée, il revint du corridor en lisant à haute voix :

			—	Daté du XVe siècle, orné de dessins géométriques, il…

			Le livre lui échappa des mains lorsqu'il releva les yeux.

			Lilli se tenait devant lui complétement nue, sa robe en corolle à ses pieds.

			Ses seins aux aréoles rosées étaient dressés et un duvet blond soyeux ornait le bas de son ventre. Elle avait le regard sensuel et flou, les lèvres légèrement entrouvertes. Comme les personnages de ses peintures, elle s’offrait impudiquement à lui.

			Tétanisé, il retint sa respiration et avala sa salive. Elle s’avança vers lui et l’étreignit sauvagement…

			 

			**

			 

			Le gros réveil posé sur sa table de nuit se mit à sonner. Une sonnerie stridente. Louis-Henri eut du mal à émerger. Puis il se rappela… L’énigmatique femme blonde avec laquelle il avait passé la nuit…

			Il étendit le bras… Elle n’était plus là ! Il s’assit sur le bord du lit, enfila rapidement son pantalon, se leva et aperçut son reflet dans la glace de son armoire.

			Ses cheveux étaient en bataille. Il remarqua qu’il avait sur l’épaule de grandes stries rouges qui lui faisaient mal et eut un sourire amusé. Ce qu’il avait connu cette nuit était étrange et inhabituel. Il s’était laissé dominer par sa partenaire, et cela avait été assez frénétique et intense.

			Il courut vers le séjour, pensant l'y trouver.

			—	Lilli ? Lilli ! appela-t-il avec fièvre.

			Elle n’était pas là. Il mesura sa déception.

			Il se demanda à quelle heure elle s’était échappée et pensa au couvre-feu. Il resta un moment déconcerté. Il avait une envie insensée de la revoir, de la toucher…

			Au bout de quelques secondes, il aperçut un papier griffonné sur un coin de la table…

			 

			
				
					24.	Appareil qui permettait de produire un gaz combustible à partir de matières solides tels que bois, charbon de bois, coke.

				

				
					25.	L’un des surnoms de l’armée allemande en raison de la couleur de ses uniformes

				

				
					26.	Extrait de la traduction de Paul Mazon pour les Belles-Lettres, 1928.

				

				
					27.	Parfum de Guerlain.

				

				
					28.	Objet cylindrique de petite taille, évasé vers le haut et réservé au culte du Soleil et à ses libations.

				

			

		

	
		
			Chapitre 5

			Maison Marcillac, juin 2011

			La cave


			C’est bizarre ce qui se passe avec les vieux livres…

			À la différence des autres, ce sont eux qui te choisissent.

			Arturo Perez Reverte


			« Ce fut une nuit fantastique. À bientôt, peut-être, professeur Marcillac. »

			 

			Debout devant le bureau, Chloe relut les quelques lignes griffonnées sur une page de cahier à moitié déchirée qu’elle avait découverte dans le fatras des papiers éparpillés sur le sol.

			—	Pffff ! Vous étiez vraiment un sacré coquin, monsieur Marcillac, siffla-t-elle en lançant la feuille dans un des cartons récupérés à la Coop de la rue adjacente.

			Le Chat, qui avait suivi sa maîtresse, bondit pour attraper la feuille au vol. Elle se précipita pour la lui reprendre et la ranger.

			—	Non, Le Chat. Tu es un enquiquineur. En plus, ce sont des secrets qui ne te regardent pas.

			Mais, en cet instant, ce qui préoccupait Chloé, c’était autre chose. Cela faisait maintenant quatre jours qu’elle s’était installée au 189 bis de la rue de Saint-Genès, qu'elle rangeait, nettoyait, et elle n’avait pas encore trouvé la moindre trace du paiement promis, ni billet ni chèque.

			Elle attendait avec impatience cet argent car il devenait maintenant crucial pour elle d’avoir quelques liquidités.

			Vêtue d’un pantalon jean trois-quarts et d’un tee-shirt moulant pastel, elle se tenait debout devant une série de cartons posés à même le sol.

			Dans une première caisse de bière, elle avait empilé des feuilles jaunies et des notes. Dans une deuxième, ayant contenu des paquets de lessive, elle avait déposé des cahiers relatant des voyages entrepris en Amérique latine et des cours d’histoire.

			Une autre renfermait tout ce qui faisait l’intimité du Pr Marcillac, ses photos, ses lettres, des tickets de rationnement, une carte d’identité.

			Dans une dernière était entassé tout ce dont elle ne savait que faire. Et parmi ces choses dont elle ne comprenait pas l’usage, il y avait ce truc bizarre avec lequel Le Chat s’était mis à jouer. Allongé sur le flanc, il avait attrapé cet objet insolite qu’il maintenait avec ses pattes avant tout en le griffant furieusement avec celles de derrière…

			En voyant le matou s’énerver dessus, Chloé arracha l’accessoire inconnu des griffes du chat qui émit un miaulement de dépit. En retournant ce fatras de tissus usés pour comprendre, elle pensa tout haut :

			—	Mais, c’est immonde, ce machin ! Qu’est-ce que ça peut bien être ?

			Elle examina sous toutes les coutures cet ensemble de cordelettes nouées. Certaines étaient à moitié rongées, les autres emmêlées.

			—	Ça va aller droit à la poubelle, je pense.

			Puis elle s’assit, exténuée, devant le bureau d’acajou du Pr Marcillac et soupira. Son attention fut alors attirée par un papier épinglé au mur, juste au dessus de la table. Elle se releva et se pencha pour l’attrapper. C’était écrit en espagnol.

			« Propina para el periodista de La Petite Gironde. Pensar en ir abajo, en la bodega, para buscar detras del casillero de botellas29 »

			Chloé, qui comprenait l’espagnol, se demanda si c’était pour ses émoluments. Et bien que cela ne l’enchantât guère de devoir descendre dans les entrailles de la maison, elle savait qu’il faudrait aller y fouiller.

			Quand elle se retrouva devant le cellier, elle eut le même sentiment d’angoisse que celui qui la terrassait chaque fois que le soir arrivait. Elle avait en effet encore passé les nuits précédentes transie de froid et de peur. De 9 heures du soir jusqu’au petit matin, elle éprouvait une sensation étrange comme si quelqu’un l’épiait. Elle avait aussi cette impression désagréable que toute la maison bougeait, remuait, respirait.

			En tremblant, elle ouvrit la porte. Celle-ci grinça affreusement. Elle essaya d’allumer, mais l’ampoule devait être grillée.

			—	C’est bien ma veine, tiens !

			Elle alla chercher une bougie dans le séjour. Son angoisse croissait. Elle essaya de se raisonner ; il lui fallait à tout prix de l’argent. Le cœur battant à tout rompre, elle descendit les premières marches.

			Une écœurante odeur de moisi et une impression de température glaciale augmentaient à chaque marche. Enfin, quand elle fut sur le sol en terre battue, elle leva sa chandelle pour inspecter les alentours. Quand elle aperçut une ouverture en haut d’un mur, de sa main libre, elle en poussa violemment le volet qui céda. La lumière apparut enfin depuis le soupirail, apaisant un peu son rythme cardiaque.

			Chloe respira et éteignit sa bougie qu’elle posa à même le sol. Elle se retourna et vit un casier à bouteilles qui occupait tout le mur de pierre. Il avait été totalement vidé de son contenu. Des tessons de verre gisaient à même le sol. À travers les planches mal jointes qui en tapissaient le fond, elle aperçut quelque chose à terre, comme une paillasse. Elle s’approcha en enjambant les morceaux de verre.

			—	Voyons voir. Qu’est-ce que c’est ?

			Après s’ête accroupie, elle essaya de passer la main entre les rayonnages de fer et le bois, mais ne réussit qu’à s’écorcher le bras. Elle poussa un petit cri et frotta sa blessure.

			—	Voilà, c’est gagné !

			Elle resta un moment perplexe puis s’arc-bouta et tira de toutes ses forces pour essayer de déplacer le meuble. Rien ne bougea.

			Dépitée, elle remonta et décida de s’accorder un peu de répit. Elle pensait qu’elle l’avait bien mérité. Son dos lui faisait mal. Elle alla prendre un livre dans la bibliothèque du bureau. Elle avait séparé les ouvrages de littérature classique que parassait affectionner Marcillac de ceux sur les civilisations précolombiennes.

			Elle tira sur la tranche de plusieurs livres pour en lire les titres.

			—	Voyons, essayons de nous cultiver un peu. L’Empire socialiste des Incas de Bodin, non. History of the conquest of Peru de William Prescott, je ne vais rien y comprendre. Nueva cronica e buen gobierno de Waman Puya de Ayala, ça doit être rasoir. Ah ! voilà ! La fin de l’Empire inca, les dernières batailles au Tawantinsuyu par Louis-Henri Marcillac.

			 

			**

			 

			Chloe était installée depuis un bon moment sur le canapé inconfortable du salon, Le Chat endormi à ses côtés. Elle était accaparée par sa lecture quand elle sursauta. Quelqu’un frappait au carreau. Elle leva la tête et aperçut un homme d’une quarantaine d’années qui lui souriait. Il avait une calvitie sur le front et les tempes et un léger embonpoint. Elle se mit debout pour aller lui ouvrir.

			—	Désolé de vous avoir fait peur. Je suis votre voisin de droite, Yves Lambert. Je me suis permis d’entrer. Il y a un portillon qui sépare nos deux propriétés. Je voulais vous proposer mon aide pour le jardin. J’ai une débroussailleuse, et je pourrais…

			Il fit un grand signe du bras pour signifier qu’il éliminerait toutes les mauvaises herbes. Chloé lui sourit

			—	Ça ne serait pas de refus. Je vous en remercie d’avance. Je ne savais pas comment m’y prendre.

			—	Oui, en plus ça attire la vermine. Vous pourrez jouir du jardin, comme cela. Il y a un cerisier dans le fond et je crois qu’il est en train de donner.

			Chloé hésita un instant puis demanda :

			—	Est-ce que je pourrais abuser de votre gentillesse ? J’aimerais pousser un meuble, et je n’y arrive pas.

			—	Pas de problème. Où est-il ?

			Yves Lambert fut surpris de voir que sa voisine voulait pousser un vieux tas de ferraille dans la cave pour dégager une vieille paillasse humide. Et il fut encore plus étonné qu’elle le remercie avec tant de chaleur lorsqu’il y parvint.

			—	Bon, je remonte, j’ai du boulot.

			Dès que l’homme eut disparu en haut de l’escalier, Chloé se pencha sur la couchette crasseuse, soulevant avec dégoût les couvertures humides, déchirées par l’usure, pour essayer de découvrir quelque chose. Des lambeaux de tissu se détachèrent, mais elle ne trouva rien qu’un vieux matelas moisi et crevé.

			Elle se redressa, réfléchit puis eut l’idée d’aller fouiner en-dessous. Elle s’accroupit et allongea le bras. Sa main rencontra quelque chose de dur et rectangulaire. Elle tira vers elle une valise moyenne en carton bouilli.

			Elle aperçut aussi un objet insolite. Il était d’une lourdeur excessive et elle n’arriva pas à le bouger… Elle se pencha pour mieux le voir. C’était une sorte de grand plateau recouvert d’une peinture sombre. En passant la main dessus, elle eut l’impression que des motifs en relief ornaient sa surface.

			—	Évidemment, l’éclairage de la cave ne me permet pas de voir ce que c’est.

			Elle remonta la valise qui était pesante malgré sa petite taille. Un cliquetis se faisait entendre à l’intérieur. Elle la déposa sur la table de la salle de séjour.

			La serrure ne résista pas longtemps aux coups qu'elle lui infligea avec le manche d’un gros couteau. Quand elle souleva le couvercle de la mallette, ce qu’elle vit à l’intérieur la laissa bouche bée. Elle le rabattit vivement en jetant des coups d’œil à droite et à gauche.

			Elle y avait aperçu des pièces et, accessoirement, un calepin. Elle jeta un coup d’œil suspicieux vers le jardin où son voisin avait commençé sa besogne ; elle ressemblait à un vieil avare inquiet pour sa cassette.

			Avec précaution elle entrouvrit à nouveau le porte-documents et en sortit le carnet et quelques pièces. En les examinant, elle comprit que c’étaient des pièces en or, des louis plus précisément.

			—	Bon sang ! Je vais pouvoir avoir une belle avance sur mon salaire. Demain, je me précipite à la première heure à la banque de France.

			Puis une ride d’inquiétude barra son front. Elle se demandait où elle allait pouvoir cacher ce magot. Elle prit la sacoche pour la poser sur le sol et la poussa du pied sous le vaisselier.

			Tandis que le ronronnement du moteur de la débroussailleuse se faisait entendre, Chloe décida de reprendre sa lecture. Hésitant entre le carnet trouvé dans la valise et le livre qu’elle lisait précédemment, elle reprit ce dernier.

			—	Où en étais-je ? Chapitre 4 : Vie et mœurs dans la ville maudite de Tumipampa.

			 

			
				
					29.	Pourboire pour le journaliste de la Petite Gironde, penser à descendre, à la cave, pour chercher derrière le casier à bouteilles.

				

			

		

	
		
			Chapitre 6

			Haine fraternelle
Tumipampa, temple du Soleil, année 1530 de l’ère chrétienne


			« De sa peau faisons un tambour

			De ses dents un collier

			Une flûte de ses os

			Buvons dans son crâne

			Et chantons ! »

			Hymne de guerrier


			C’était la première fois qu’Uthuruntu Fauacaipa allait pénétrer dans la résidence sacrée. C’était un honneur auquel peu de jeunes guerriers pouvaient prétendre.

			Le jeune homme avait la peau cuivrée et des yeux sombres étirés vers les tempes qui lui donnaient un air rusé. Ses cheveux noirs mi-longs étaient retenus par un bandeau orné d’un disque de métal précieux. Il arborait un pectoral et des bracelets dorés qui lui conféraient une certaine prestance. Ses oreilles étaient incrustées de larges plateaux en or.

			Fier de porter l’étendard de son régiment, le jeune officier marchait d’un pas rapide pour suivre son supérieur, l’imposant général Rumiñahui

			Le chef de guerre avait décidé de se rendre auprès de l’empereur pour convenir de la suite à donner aux graves événements qui secouaient la nation.

			Rumiñahui, ce héros de guerre, avait une stature hors du commun. Une musculature impressionnante saillait sous sa tunique. Un menton proéminent et un cou énorme dénotaient une fermeté inébranlable. Une bouche dédaigneuse et un nez busqué lui conféraient un air supérieur.

			Mais, ce qui troublait le plus dans sa physionomie, c’était ce regard effrayant dû à l’un de ses yeux qui avait reçu un coup de javelot au cours d’une bataille. Toutes ces caractéristiques lui avaient valu le surnom de « Faciès de Pierre ».

			Uthuruntu arborait aussi les insignes en or de la noblesse guerrière. Il avait répondu à l’ordre de son supérieur quand Rumiñahui lui avait dit :

			—	Officier, tu te dois de m’accompagner pour témoigner devant l’Inca de faits graves auxquels tu as assisté.

			—	Qu’il en soit selon ta volonté, général ! Ce sera un honneur de me présenter devant l’Inca.

			Un chaud soleil éclairait les montagnes enneigées qui encerclaient la ville nordiste. Les rues étaient étroites, enclavées entre les lourdes maisons en pierre.

			Les pas décidés des deux hommes résonnaient sur la chaussée empierrée. Ils veillaient à éviter le caniveau central où coulaient les eaux usées. Les deux militaires se faufilaient parmi une foule dense constituée de yanas lourdement chargés, de ménagères aux habits bigarrés, de paysans aux visages burinés et de commerçants richement vêtus. Tous cédaient le passage avec déférence lorsqu’ils apercevaient le grand chef de guerre.

			De temps à autre, des hommes en armes qui regagnaient leur casernement s’arrêtaient pour saluer leur général.

			Uthuruntu, à peine âgé d’une vingtaine d’années, ouvrait des yeux émerveillés. Il aurait été le plus heureux des hommes pour avoir la magistrale faveur de pouvoir bientôt côtoyer Atawalpa, le Sapa Inca, si la situation n’avait pas été aussi tragique.

			Depuis le décès dû à la variole du jeune Ninan Cuyochi, l’héritier désigné par le défunt Inca, Huayna Capac, le Tawantinsuyu était en pleine guerre civile.

			L’Empire menaçait d’exploser, éclaté entre deux héritiers ambitieux et sûrs, l’un comme l’autre, de leur bon droit : Huascar et Atawalpa.

			Deux métropoles et deux aristocraties commençaient à s’affronter dans la violence.

			Le premier groupe, sudiste, se sentait implanté légitimement à Cuzco, la ville du Puma, et la seule capitale politico-religieuse. Il soutenait Huascar au sang inca pur.

			Le second, nordiste, résidant à Tumipampa30 et auquel appartenait Uthuruntu était composé d’étrangers encore à peine intégrés, de chefs militaires et de caciques ambitieux.

			Cette communauté disparate d’immigrés était désireuse de régler de vieux comptes avec la classe dirigeante cuzquénienne.

			En outre, trois généraux ambitieux, Chaculchima, Quisquis et Rumiñahui, avaient poussé leur chef Atawalpa à se rebeller contre la pseudo légitimité de Huascar.

			Dès lors, les premières batailles avaient été terribles.

			À la tête des troupes aguerries et puissamment armées par Huayna son défunt père, Atawalpa le Quitu avait engagé un premier assaut contre les armées de Huascar, son rival cuzquénien.

			La querelle s’était transformée en une affaire de famille puisque un troisième frère, le général Atoc, mena aussi une contre-attaque contre Atawalpa.

			Les frères ennemis s’étaient affrontés durement une première fois et Atawalpa avait été fait prisonnier. Aidé par les dieux et par une de ses femmes, le chef nordiste avait réussi à s’échapper par un trou creusé dans sa prison alors que les conquérants fêtaient leur victoire en consommant de la chicha à outrance.

			Il n’en fallut pas plus pour que l’ancien captif colporte une légende selon laquelle l’esprit du défunt Huayna Capac, déguisé en serpent, l’avait aidé à s’enfuir. Il voulait ainsi apparaître comme le seul et légitime héritier de son père.

			Après une deuxième offensive plus sanglante, Atawalpa avait réussi à son tour à anéantir les Cuzquéniens à Ambolo.

			Mais le courage d’Atawalpa n’avait d’égale que sa cruauté. Il avait fait empaler son propre frère Atoc, le renégat, et fait confectionner avec son crâne une coupe en or pour célébrer sa victoire. Ne pardonnant pas au peuple Cañari d’avoir soutenu son rival, il avait aussi donné l’ordre de massacrer des milliers d’hommes et d’adolescents, en préconisant que leurs cœurs soient plantés dans des champs. Il avait ajouté :

			—	Ainsi, je connaîtrai le genre de fruits que les traîtres peuvent produire !

			La haine au cœur, Atawalpa n’avait alors qu’une idée en tête, celle d’en finir définitivement avec son frère Huascar, d'assouvir sa terrible vengeance et de retrouver le trône divin…

			 

			**

			 

			Rumiñahui et son jeune officier pénétrèrent par une porte à grecques scalaires dans le Hatun Rumiyoc Huasi, c’est-à-dire les appartements de l’Inca. Deux rudes gaillards en gardaient l’entrée. Ils reconnurent le général mais ne bronchèrent pas.

			Intimidé, Uthuruntu Fauacaipa imita Rumiñahui en retirant ses sandales de cuir tressé. Pour marquer son obédience au fils du Soleil, il prit lui aussi une lourde pierre plate prévue à cet effet et la posa sur ses épaules tandis qu’il se courbait jusqu’à terre en signe de soumission. Il tenait toujours à la main le précieux étendard de son maître, mais la position devenait plus que périlleuse.

			En entrant dans la pièce sombre, Uthuruntu avait jeté un bref coup d’œil qui lui avait fait entrapercevoir Atawalpa. Le roi Soleil se tenait assis majestueux sur son trône d’or. Il était vêtu d’étoffes somptueuses et coiffé de la mascapaicha31 usurpée, cette tresse multicolore enroulée autour de son front d’où pendait le lautu à franges et glands rouge et or. Trois plumes noires et blanches de corequanque, l’oiseau sacré, couronnaient la majesté de l’homme-dieu. Entouré de plusieurs femmes attentives à ses moindres désirs, le monarque attendait Rumiñahui avec impatience.

			Les deux militaires courbés avançaient avec précaution. Quand ils parvinrent devant l’Inca, ils étendirent les bras en avant en signe de soumission et toujours sans lever les yeux, Rumiñahui adressa la parole à l’Inca :

			—	Salut à toi, Chef suprême, ô très Haut, vénérable fils du Soleil, je te remercie de recevoir en ce lieu ton modeste serviteur.

			L’Inca, sans regarder ses hôtes, eut un mouvement d’humeur et se mit à rugir :

			—	Faut-il croire tous ces bruits colportés par la bouche du commun des mortels sur ce maudit fils de chienne ? Déjà, ce traître de Huascar avait osé torturer et exterminer les nobles orejones de ma lignée, quand ils avaient accompagné la dépouille de mon père jusqu’à Cuzco ! Ce dévoyé avait aussi commis cet ignoble sacrilège sur les femmes choisies du palais du lac Titicaca en ordonnant qu’elles soient dévoilées nues au regard de tous et il avait applaudi ensuite à leurs outrages ! Mais est-il vrai aussi que cette vermine ait osé me demander de lui fournir des habits de femmes pour mieux m’humilier ?

			À chaque phrase, le ton montait et, s’ils avaient pu regarder l’Inca, ils auraient vu que son visage s’empourprait de plus en plus tant sa colère était grande.

			—	Malheureusement, Grand Seigneur, ces épouvantables comportements ont été rapportés par des hommes dignes de foi.

			Atawalpa réfléchit un moment en contractant ses mâchoires. Puis, il émit un grognement sourd et cracha son mépris sur le sol. Aussitôt, une de ses femmes se précipita pour aller recueillir la précieuse expectoration.

			Reprenant son souffle, l’Inca continua :

			—	Autre chose. Ces créatures que l’on aurait vues à nouveau sur les rivages du Kunti Suyu32, comment sont-elles ? Ont-elles vraiment osé attaquer des hommes de la côte ?

			Adoptant un ton où la déférence et la crainte pointaient, le général Rumiñahui répondit à l’Inca

			—	Mon lieutenant Uthuruntu Fauacaipa, ici présent, peut te donner des précisions et même te décrire ces êtres.

			Uthuruntu opina de la tête en descendant son torse un peu plus bas pour marquer le respect qu’il devait à l’Inca. Mais, dans cette position, il avait du mal à respirer. Aussi, quand il fallut parler, ce fut d’une voix faible et tremblante qui ne convenait pas à un guerrier :

			—	C’est vrai Grand Soleil. J’ai aperçu ces êtres mi-hommes mi-animaux. Ils ont le visage blême comme celui des morts. Ils sont couverts de poils comme des bêtes sauvages. Ils ont le corps qui brille et quatre pattes chaussées d’argent. Ils crachent la foudre qui tue et qui claque comme Illapa, le tonnerre… Une autre chose aussi, ils courent plus vite qu’un puma. Alors que je cheminais avec ma troupe sur le sommet de la montagne, je les ai vus repartir sur la mer dans de grandes maisons de bois. Je me suis précipité avec mes hommes, mais quand je suis arrivé, c’était trop tard. Ils avaient mis le feu à un village et en avaient exterminé tous les habitants…

			C’est à ce moment-là qu’Uthuruntu reçut de la part de Rumiñahui un coup de coude dans les côtes qui faillit le faire tomber à la renverse. C’était pour lui faire comprendre qu’ayant témoigné devant l’Inca, il n’avait plus rien à faire ici. Les discussions ultérieures ne le concernaient plus.

			Alors, à reculons, s’inclinant encore plus et près de toucher le sol avec son front, Uthuruntu prit congé pour se diriger vers l’extérieur.

			En passant la porte, il entendit juste la voix courroucée de L’Inca qui s’adressait à Rumiñahui Il revenait sur le sujet qui le préoccupait le plus, son ennemi de toujours, son demi-frère Huascar.

			—	Je veux une riposte qui épouvantera les générations à venir, depuis l’Anti Suyu jusqu’au Kunti Suyu, et du Chincha Suyu au Quilla Suyu33 ! Je veux la destruction de tout ce que ce sale bâtard de Hurin34 aura regardé ! Je veux que ce sac d’excréments et ses sbires soient supprimés dans les plus grandes souffrances ! Pour cela, il nous faut repartir maintenant au combat…

			 

			Arrivé à l’air libre, Uthuruntu se redressa, envoyant à terre la grosse pierre. Son dos était ankylosé. Il s’étira en s’aidant de son étendard, se rechaussa puis fit quelques pas au hasard.

			Il était encore tout retourné d’avoir eu l’insigne privilège d’une rencontre avec l’Inca et d’avoir eu l’honneur de lui parler. Il se sentait ailleurs. Dans son esprit, le moment unique qu’il venait de vivre revenait sans cesse. Les paroles d’Atawalpa résonnaient encore dans sa tête.

			Dans un état second, il marcha longtemps sans trop savoir où il allait. Il emprunta une ruelle étroite puis grimpa un escalier aux hautes marches. Il passa sous une porte dorée puis s’arrêta net.

			Ce qu’il vit le cloua sur place.

			Il se trouvait à l’entrée d’un jardin fabuleux. Tout ce qui y poussait était en or. Il y avait des plants de maïs aux épis incrustés de pierres précieuses, de scintillantes orchidées finement ouvragées, des palmiers aux ramages brillants et même des animaux, grandeur nature, tels que des lamas ou des jaguars qui brillaient immobiles sous des lianes étincelantes.

			Le jardin de l’Inca !

			Uthuruntu ne savait comment il avait fait pour pénétrer dans ce lieu magique dont il avait si souvent entendu parler, mais il y était. Il se trouvait en face des splendeurs que le commun des mortels avait maintes fois décrites. Il resta un moment comme ensorcelé par tous ces objets qui irradiaient la lumière du soleil�

			Soudain, attiré par une ombre, il leva la tête vers un muret qui surplombait cet endroit fantastique.

			La sublime apparition qui se tenait devant lui n’était pas faite d’or mais lui causa une stupeur encore plus grande que si elle l’avait été. C’était une très jeune fille, à la beauté surprenante. Ce devait être une accla, une des femmes choisies de l’Inca.

			Uthuruntu n’avait connu que les pampahuarmis35 des bordels des faubourgs de la ville ou les grosses ménagères des peuples vaincus que les combattants se répartissaient après chaque bataille.

			Jamais il n’avait vu un aussi beau visage, une silhouette aussi gracile. Il resta pétrifié.

			La voix fluette de la jeune fille le sortit de sa stupeur.

			—	Que fais-tu en ces lieux, awqualli36 ?

			Uthuruntu savait que le fait d’avoir osé regarder une fille consacrée au Soleil pouvait le mener droit à la mort, écorché puis brûlé vif. Il avala sa salive, ne sachant que répondre.

			Tout à coup, un bruit se fit entendre de l’autre côté du jardin. La fille dévala alors le talus avec légèreté et sauta du parapet. Elle poussa le jeune homme pour le plaquer contre le mur et s’y adossa elle-même, afin de s’y dissimuler aussi.

			Ils demeurèrent cachés un long moment tandis que le martèlement de pas sur le sol doré s’éloignait.

			Le visage de l’adolescente était presque collé à celui d’Uthuruntu.

			Il la contemplait avec émerveillement. Des yeux en amande, des pommettes hautes, une peau satinée, des lèvres pulpeuses, des yeux veloutés sous des cils épais, de longs cheveux lisses tressés. Elle était si près de lui qu’il pouvait sentir son haleine sur son visage. Elle avait un parfum de fleurs.

			Les deux jeunes gens attendirent quelques minutes en retenant leur respiration.

			La jeune fille ressentait un léger trouble au contact de cet homme jeune qui la dévisageait. À part l’Inca et le grand prêtre, cela faisait longtemps qu’elle n’avait plus vu d’élément mâle. Il paraissait fort et musclé. Son visage était volontaire et ses yeux perçants. Elle osa lui adresser la parole malgré l’interdit.

			—	Quel est ton nom ?

			—	Uthuruntu Fauacaipa, et toi ?

			—	Warayana37.

			Ils restèrent un moment sans rien dire, déconcertés. Le trouble se lisait dans leurs yeux. Un sentiment étrange était en train de se nouer entre ces deux êtres qui n’auraient jamais dû se rencontrer.

			—	Tu sais que tu mérites la mort. Tu n’as pas à te trouver en ce lieu, indiqua Warayana sévèrement.

			Piqué au vif, Uthuruntu voulut se valoriser auprès de cette fille de la noblesse.

			—	Je suis officier de l’armée impériale. J’accompagne le général Rumiñahui. J’arrive de chez l’Inca, mais… je me suis perdu en chemin.

			Uthuruntu se sentait malgré tout idiot. Son cœur battait. Il n’était pas insensible non plus aux formes qu’il devinait sous la tunique de coton attachée par deux ceintures en laine bariolée.

			Sans réfléchir, il ajouta :

			—	Tu es si belle, Warayana !

			Warayana baissa les yeux et rosit. Les idées s’embrouillèrent dans sa tête.

			Après s’être penchée pour s’assurer qu’il n’y avait personne dans le jardin, elle prit par la main le guerrier et l’entraîna vers une porte dérobée enclavée dans le muret.

			—	Pars, tu ne peux rester plus longtemps ici. C’est trop dangereux. Suis le souterrain jusqu’au bout, il donne sur une ruelle située en contrebas du temple, du côté sud.

			Quand il la vit s’enfuir, il voulut la retenir mais il était gêné par son oriflamme. Il fut stupéfait de la voir se retourner et l’entendre dire :

			—	Ce soir, au lever de la lune, je t’attendrai à l’endroit même par lequel tu seras sorti.

			Interdit, Uthuruntu crut avoir vécu un rêve. Il s'engagea dans l’étroit couloir. Il se rendit compte, alors, qu’il avait enfreint un tabou et qu’il risquait d’être durement châtié. Il pensa aussi que son supérieur devait sans doute être en train de le chercher.

			Dès qu’il fut sorti du souterrain, il demanda son chemin à des serviteurs qui empruntaient la ruelle en sens inverse et qui portaient sur leurs épaules de lourds fardeaux destinés au palais.

			 

			
				
					30.	Quito

				

				
					31.	Insigne du pouvoir

				

				
					32.	Région basse du royaume située à l’est

				

				
					33.	Quatre régions du royaume

				

				
					34.	Quartier de Cuzco opposé à Hanan dont étaient issus les ancêtres d’Atawalpa

				

				
					35.	Putains.
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					37.	Étoile qui vient de très loin.

				

			

		

	
		
			Chapitre 7

			Viracocha l’homme blanc

 
			« Les meilleures méthodes du monde ne seraient rien sans les hommes

			appelés à les mettre en œuvre, et ces hommes étaient difficiles à trouver

			car les qualités qu’on recherchait en eux étaient presque contradictoires ».

			Maurice Bideau38


			En cette fin d’automne 1944, Louis-Henri avait les traits tirés et le visage blême, quand il apparut dans l’amphithéâtre. La veille, il avait réuni ses compagnons en vue de sa pseudo conférence au lieu convenu, un troquet situé dans une ruelle du quartier Nansouty, le Café de Paris. Les souvenirs de la journée d’hier lui revenaient en mémoire…

			 

			**

			 

			À l’intérieur de l’établissement, quelques tables recouvertes de toile cirée à carreaux rouges et blancs et un grand comptoir derrière lequel André le cafetier s’affairait, une cigarette au coin des lèvres. Le lieu était paisible. Tout était astiqué et rangé.

			Sur les murs, de grandes affiches. L’une, avec une femme blonde à la robe fleurie de feuilles rouges et de grappes blondes, vantait le Kina Lillet « au vin blanc de la Gironde ». Une autre, d’un jaune criard, montrait une bouteille de Pernod 45 accompagnée de son verre qui reflétait un visage rieur. Sur une autre, un coureur automobile prônait de l’essence pour son bolide et de la Suze pour lui.

			Deux ou trois poivrots abêtis par l’absinthe étaient accoudés au bar. Quelques vieux habitués assis à une table disputaient une belote.

			Âgé d’une cinquantaine d’années, le patron astiquait ses chopes et ses gobelets. De temps à autre, pour en inspecter la propreté, il levait le verre vers la lumière. C’était en fait un geste destiné à signaler qu’il n’y avait pas de danger quand un des membres du réseau Condor entrait dans son établissement. Il prêtait volontiers les locaux de son commerce malgré le péril que cela pouvait entraîner. La moindre dénonciation ou maladresse, et il risquait d’être arrêté, torturé et envoyé dans un camp d’où il ne reviendrait jamais.

			Mais André était un héros anonyme de la guerre 14-18, la Grande, comme il l’appelait, et c’était la moindre des choses qu’il pouvait faire pour sa patrie.

			Chacun des participants s’engouffrait alors en silence derrière un rideau qui cachait un couloir au fond duquel se trouvait une salle de réunion. Là, les conspirateurs s’asseyaient autour d'une table, penchés les uns vers les autres, tandis que Marcillac leur donnait, à voix basse, les dernières consignes au lieu de faire un exposé sur l’empire chimu ou sur Pachacutec, comme on aurait pu le croire. Tout avait été préparé avec soin par le professeur, et chacun apprenait alors le rôle qu’il allait devoir jouer.

			Puis, en fin d’après-midi, ils étaient tous partis vers le Médoc, petit groupe par petit groupe, pour aller y réceptionner durant la nuit des conteneurs qui devaient être parachutés par Londres.

			 

			**

			 

			Tandis que le reste de l’équipe était allé chercher deux charrettes tirées par des bœufs dans la ferme voisine d’un sympathisant, le jeune Delaunay avait rempli sa mission malgré la peur et le vent glacial.

			La nuit était dégagée. On apercevait les étoiles qui brillaient dans un ciel sombre et profond. Le froid intense qui régnait avait recouvert la campagne d’une pellicule de givre.

			Pierre avait reçu la consigne d’aller positionner, seul, le balisage. Dès qu’il avait entendu le ronronnement de l’avion, il avait allumé les barils dans un champ en jachère coincé entre des ringes39 de vignes.

			Il l’avait fait avec flegme malgré les risques. Et quand Louis-Henri, plus tard, l’avait félicité à voix basse, un grand sourire avait éclairé le visage du gamin.

			Dans la pénombre de la nuit glaciale, les hommes avaient recherché les caisses éparpillées au sol, fait disparaître les parachutes et les barils éteints, et avaient chargé les deux carrioles. Ils devaient faire vite, les fridolins étaient partout.

			En arrivant dans la grange, ils avaient ouvert les conteneurs. Avec des exclamations, ils s’étaient réjouis de trouver des revolvers britanniques Webley, des mitraillettes Sten Mk, des grenades, du plastic, des détonateurs et même un poste de TSF. La tension nerveuse était descendue d’un cran et certains claquaient des dents.

			Ensuite, les compagnons s’étaient scindés en deux groupes ; le premier s’était chargé de cacher l’arsenal sur place, l’autre devait repartir au petit matin pour Bordeaux.

			Louis-Henri, qui appartenait au second, avait raccompagné Pierre Delaunay dans sa Citroën Rosalie 11 U noire.

			Tandis que la traction-avant cahotait à toute vitesse vers Bordeaux, sur la petite route qui traversait une forêt de pins noyés dans le brouillard matinal, le jeune Pierre s’était confié à lui.

			—	Mon père et mon frère ont été tués au front durant la bataille de France. Je fais tout cela pour eux, pour qu’ils ne soient pas morts pour rien. Je veux qu’ils soient aussi fiers de moi que je le suis d’eux !

			Louis-Henri, tout en conduisant, lui jeta un bref coup d’œil et remarqua qu’il avait les larmes aux yeux.

			Le jeune étudiant était attachant. Il était patriote et impulsif. En lui, il retrouvait un peu de son caractère et de sa foi juvénile.

			La tension nerveuse et le manque de sommeil l'avaient éprouvé.

			Je vieillis, songea-t-il.

			En fait, il ne cessait de penser à Lilli Schneider. Cette femme l’avait envoûté depuis la seconde où il l’avait aperçue. Et la nuit spéciale qu’ils avaient passée ensemble le hantait. Il se remémorait le corps parfait, le visage ensorcelant, les yeux perçants. Il se souvenait des œuvres troublantes qu’elle avait osé peindre.

			Lilli Schneider était très différente des autres femmes qu’il avait séduites. Il s’était rendu compte qu’il était à la merci de cette ensorceleuse et que ses pratiques libertines l’avaient perturbé…

			 

			**

			 

			Depuis un bon quart d’heure, Louis-Henri parcourait en long et en large l’estrade tout en donnant son cours. Pris par l’action, il oublia bien vite sa fatigue…

			—	Que pouvez-vous nous dire au sujet de ces momies d’hommes blancs retrouvées récemment ? Auraient-elles une relation avec le fameux Viracocha, professeur ? demanda soudain une voix suraiguë provenant des hauteurs de l’amphithéâtre.

			Les étudiants se retournèrent à l’unisson. Louis-Henri leva la tête et la reconnut. Son pouls s’emballa.

			Elle était aussi magnifique que la première fois qu’il l’avait vue. Elle avait relevé une mèche de ses cheveux blonds de chaque côté de ses tempes, et la masse de ses boucles formait une couronne dorée sur le sommet de son crâne.

			Louis-Henri se sentit transpercé par ses yeux pervenche. Lilli arborait encore cet air moqueur.

			Il sentit que sa bouche devenait sèche. Incapable de détacher son regard de cette femme étrangement belle, il lui répondit comme si plus rien d’autre qu’elle n’existait :

			—	Vous voulez parler sans doute des fouilles entreprises par mon collègue le Pr Julio Tello. Il a eu la chance de découvrir sur la presqu’île désertique de Paracas, au sud de Lima, deux sites archéologiques dont l’un était une nécropole d’où furent exhumés plus de quatre cents fardos40 qui, comme vous le savez, sont des momies enveloppées dans des pièces de toile. Ces dépouilles étaient richement vêtues… Et, vous avez raison, quand ces restes humains furent confiés au médecin paléopathologiste, ils constituèrent une curieuse énigme. Plusieurs de ces momies révélèrent un type racial dolichocéphale et avec des cheveux blonds.

			Un murmure s’éleva de l’assistance.

			—	Et, ces hommes blancs, d’où venaient-ils professeur ? insista Lilli alors que l’assistance se prenait au jeu.

			—	Tout dépend de l’âge que l’on attribue à ses momies, répondit Louis-Henri.

			Après réflexion, il ajouta :

			—	Il peut s’agir d’hyperboréens qui auraient été chassés du Danemark ou de Norvège suite à un cataclysme naturel et qui, après un périple à travers l’Europe et même jusqu’en Égypte, auraient pu arriver jusque là, grâce à leurs qualités de marins et à leurs navires de haute mer.

			—	Qui étaient ces mystérieux nordiques ? N’étaient-ils pas des Aryens venus de l’Inde ? En l’an 1000, n’y eut-il pas un bouleversement mystérieux quand naquit l’empire Chimu ? insista encore Lilli.

			—	Que voulez-vous dire par « bouleversement mystérieux », mademoiselle Schneider ?

			—	Je veux souligner, professeur, qu’en l’an 1000 il y eut un chamboulement total quand on vit une caste authentiquement guerrière faire un bond aussi rapide dans l’évolution.

			—	Je suppose que vous voulez parler des constructions assez étonnantes comme celles des aqueducs, des écluses et des canaux d’irrigation qui ont été l’apanage de cette civilisation. Et aussi de la naissance de cette capitale nommée Chanchan dont les ruines couvrent actuellement 17 km². Ce fut effectivement l’une des cités les plus importantes et développées de l’Amérique précolombienne. On dénote aussi la construction de la forteresse de Paramonga avec des murailles gigantesques.

			—	Exact, reprit Lilli. Et cet empire s’étendait de Nepeña à Lambayeque et de Chimbote à Chiclayo.

			Louis-Henri fut stupéfait par les connaissances de Lilli Schneider. Celle-ci le regarda alors avec un air féroce qui le mit mal à l’aise.

			—	Cette caste qui gouvernait ne s’attribuait-elle pas une origine divine ? Cette catégorie sociale, de par ses réalisations, ne prétendait-elle pas constituer une civilisation plus ancienne ? Ce clan ne constituait-il pas une race supérieure, en quelque sorte ?

			Louis-Henri se raidit.

			—	Où voulez-vous en venir, mademoiselle Schneider ?

			—	La légende ne dit-elle pas que cette caste descendait d’hommes ayant débarqué du nord au moyen d’une flotte importante ? Et ce n’est pas le seul endroit d’Amérique latine qui ait fait un bond dans l’évolution, professeur Marcillac ! Vous savez aussi que l’on a retrouvé la trace d’hommes de race blanche au Mexique avec ce roi Toltèque blond et que, durant son règne, apparurent l’écriture, l’élaboration des lois et d’un calendrier, le travail de la terre et l’extraction et le travail des métaux. Chez les Mayas, la terre d’origine d’un dieu mythique blanc était Olman qui ressemble au nom scandinave Ullman.

			Louis-Henri récupéra la parole.

			—	En ce qui concerne votre question sur Viracocha et sur sa provenance mystérieuse, on rapporte qu’un groupe d’hommes blancs, les Atumuruna, auraient effectivement fondé la civilisation de Tiahuanaco. Ce furent des prédateurs qui soumirent les Aymaras mais qui développèrent aussi une culture assez remarquable. Le chef de ces nouveaux venus aurait eu apparemment le teint clair et la barbe rousse. Il ne nous est connu qu’à travers le mythe qui en fit un dieu inca : Huirakocha. Son nom vient de huira, écume et kocha, mer, et…

			Lilli Schneider le coupa :

			—	L’un de vos collègues, Jacques de Mahieu, n’est pas d’accord avec vous. Pour lui Huiracocha vient des mots scandinaves huitr qui veut dire blanc et god, dieu.

			Légèrement agacé, Louis-Henri continua son laïus :

			—	Au XIIe siècle il y eut une révolte et ce fut la chute. Les blancs furent sauvagement exterminés et les survivants reprirent la mer. Kon-Ticsi Huiracocha maudit les hommes et s’en retourna sur la mer. Viracocha avait été vaincu par le dieu Pachacamac en provenance du sud.

			La voix pointue reprit depuis le haut de l’amphi :

			—	L’un des frères de Pizarro relate que les vrais incas, ceux de la dynastie régnante, avaient la peau plus blanche que leurs sujets. Du reste, la momie du huitième Inca révèle un homme blond et blanc, et sa femme et sœur se nommaient Mama Runtu, c’est-à-dire mère-œuf.

			Une sonnerie stridente retentit. Louis-Henri fut soulagé que le cours soit terminé. Il allait pouvoir clore cette curieuse conversation. Il effaça l’idée que Lilli ait véritablement des velléités de croyance dans la race supérieure aryenne. Il se contenta de penser que, une fois de plus, elle avait voulu faire scandale. Ses sens prévalurent bientôt sur son malaise. Il avait envie d’être à nouveau en sa présence.

			Un brouhaha s’éleva des élèves qui commentaient la théorie de l’arrivée de ces dieux blancs tout en fermant bruyamment leurs cahiers.

			Lilli s’était levée. Louis-Henri n’avait d’yeux que pour elle. Elle ne le quittait pas du regard avec toujours cet air mutin. Elle descendit les marches de l’amphithéâtre d’un pas souple et lent, consciente de l’effet qu’elle produisait sur le professeur d’histoire. Elle portait un tailleur bleu marine qui épousait son corps, cintré sur ses hanches et ajusté sur sa poitrine.

			Il regarda sa longue silhouette onduler au rythme de ses pas et se balancer lentement. Une onde de plaisir le parcourut.

			—	Vous aimez la provocation, Lilli, lui dit-il quand elle parvint devant l’estrade alors qu’il rangeait rapidement ses affaires dans son cartable en cuir.

			—	J’aime la vérité, professeur.

			Il ne releva pas l’allusion et lui fit simplement remarquer :

			—	Ne pensez-vous pas que vous pourriez m’appeler par mon prénom, maintenant ?

			—	Maintenant que quoi ?

			Louis-Henri la regarda en soupirant. Cela faisait partie du caractère de Lilli, il fallait qu’il s’y fasse.

			À brûle-pourpoint, il lui demanda si elle accepterait de le revoir.

			—	J’ai des entrées au Grand-Théâtre pour la représentation de La Damnation de Faust, en fin de semaine. Seriez-vous intéressée, Lilli ?

			Elle parut avoir un moment d’hésitation puis répondit :

			—	D’accord. Mais alors, c’est moi qui viendrai vous chercher avec ma propre voiture.

			Il soupira en pensant à ce besoin de domination qu’il avait ressenti chez elle.

			—	Sacrée Lilli !

			Elle lui répondit par un sourire énigmatique…
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			Chapitre 8

			Journal Louis-Henri

 
			Les cheveux gris sont les archives du passé

			E. A. Poe


			En cette belle journée de juin 2011, Chloé était allongée sur le canapé. Le ronflement désagréable de la débroussailleuse était abrutissant et n’aidait pas à la compréhension de l’historique des guerres Quitu-Cuzquéniennes.

			Elle reposa donc l’ouvrage à terre et se mit à feuilleter le manuscrit qu’elle avait découvert dans la mallette trouvée à la cave.

			C’était un gros carnet à la couverture rouge tachée de brun et qui exhalait une forte odeur de moisi. Elle comprit que c’était un journal de bord qu’avait écrit Louis-Henri Marcillac et se dit que ce serait un bon point de départ pour l’aider à rédiger la fameuse biographie.

			Comme à son habitude, quand elle lisait un livre, elle en consulta d’abord la dernière page. C’était une façon pour elle de ne pas se laisser surprendre par une intrigue.

			Elle lut :

			 

			Elle a été la plus merveilleuse histoire qui ne me soit jamais arrivée. Que ne l’ai-je rencontrée plus tôt ! C’est un ange tombé du ciel ! Elle est tellement différente de toutes les autres femmes que j’ai connues jusque là.

			Malheureusement, je sais que maintenant nos existences vont se séparer à jamais. Plus qu’un monde, c’est aussi une éternité qui nous sépare. Mais, ce que je sais, c’est que ni le temps ni la distance n’effaceront jamais l’amour que je lui porte…

			 

			En reposant le livre sur son estomac, Chloé soupira et pensa que ce devait sans doute être pour la jolie femme blonde que Louis-Henri avait écrit ces lignes empreintes d’une infinie mélancolie. En levant les yeux au ciel, elle s’adressa à son employeur comme s’il était à ses côtés :

			—	Et, en plus, vous êtes un romantique ! 

			Pourtant, quelque chose la dérangeait. Elle réfléchit en fronçant les sourcils. Elle se dit qu’il avait dû se passer un incident dans cette maison et que ces événements devaient aussi concerner cette femme.

			—	Vous ne m’aidez pas beaucoup, monsieur Marcillac.

			Elle feuilleta brièvement le journal. Il y avait des dates inscrites à chaque début de chapitre.

			—	Ah ! voilà qui va me faciliter la tâche !

			Sur certaines pages étaient crayonnés des croquis et des plans qui ressemblaient à des gribouillages.

			—	Vous n’êtes pas très doué en dessin…

			Elle comprit qu’il racontait aussi les péripéties d’un voyage qu’il avait fait en Amérique latine.

			—	Vous ne vous êtes vraiment rien refusé !

			Elle ne s’était pas rendu compte que le ronronnement de la machine s’était tu. Yves frappa à nouveau au carreau. Son visage était cramoisi et luisant de sueur.

			—	J’ai terminé. Juste le temps de faire un tas avec l'herbe au fond du jardin et vous pourrez alors vous rendre compte comme votre petit terrain est agréable. Et j’avais raison : votre cerisier donne un max.

			Chloé se sentit confuse.

			—	Je n’ai même pas un verre à vous offrir ! Juste un café, si…

			—	Ça ne fait rien. C’est vous qui allez venir prendre l’apéro tout à l’heure. Hélène, mon épouse, sera ravie de faire votre connaissance. Elle est très heureuse de savoir qu’elle a enfin une voisine. Je continue à ratisser les herbes pour les mettre en tas et à tout de suite.

			 

			**

			 

			Hélène était petite, blonde aux cheveux courts. Le visage souriant, elle semblait déborder d’énergie. Il se dégageait de sa personne une impression de sincérité. D’emblée le courant passa entre Chloé et la jeune femme de trente-neuf ans.

			—	Ça fait tellement de temps que cette maison est inhabitée ! Je suis si heureuse d’avoir enfin quelqu’un à côté. Si vous avez besoin de la moindre chose, Chloé, n’hésitez surtout pas, dit-elle tout en versant du porto dans le verre à liqueur de son invitée.

			Chloé brûlait de lui poser une question.

			—	Depuis combien de temps la maison que j’habite est-elle inoccupée ?

			—	Ma foi ! Moi, je l’ai toujours connue inhabitée. Et cela fait voyons… on a emménagé en 1999, à la naissance de notre second fils.

			—	Et avant, qui…

			—	Avant ? Il faudrait le demander à ma grand-mère. C’est à elle qu’appartient notre maison. Elle nous en a laissé la jouissance quand elle est partie vivre en R.P.A.41quelque temps après le décès de mon grand-père. Elle doit savoir quel était le dernier occupant de la vôtre. Écoutez, si vous êtes libre, venez donc déjeuner dimanche prochain. J’ai invité ma petite mamie. Vous ferez sa connaissance et elle pourra vous en dire plus.

			Yves ajouta :

			—	Je crois que ta grand-mère nous avait raconté qu’il y avait eu du grabuge, à côté. Une drôle d’histoire !

			À la tête que fit Chloé, Hélène se fâcha.

			—	Tu racontes n’importe quoi ! Chloé ne va pas vouloir rester bien longtemps notre voisine avec tes commentaires insensés.

			Puis elle orienta la discussion sur un autre sujet. Chloé apprit que ses voisins avaient deux fils de douze et seize ans, qu’Hélène avait cessé de travailler à la naissance du second. Ils parlèrent du temps inhabituel, de la sécheresse, de cet homme politique français qui avait été arrêté à New York. Yves commentait l’événement avec énormément d’humour et de grivoiseries. Ils en rirent beaucoup.

			Ensuite, le petit groupe alla faire un tour sous le cerisier, et Chloé fut heureuse de pouvoir en offrir un saladier à ses nouveaux amis.

			Tandis qu’Yves était perché dans l’arbre pour cueillir les fruits sur les plus hautes branches, il s’adressa à Chloé :

			—	Au fait, il y a une question qui me taraude. Pourquoi vouliez-vous à tout prix déménager ce vieux plumard à la cave ?

			Chloé hésita en pensant à la mallette puis dit :

			—	J’ai trouvé, sous ce lit, une sorte de plateau. Ça m’intrigue et j’aimerais bien le monter pour voir ce que c’est. Mais il est vraiment très lourd et il faudrait être à plusieurs pour le déplacer.

			—	Pas de problème, Chloé. Quand mes fils seront là, demain, nous viendrons vous aider. Pour le moment, ils sont au foot et rentreront trop tard.

			La jeune femme n’avait jamais eu de famille, encore moins d’amis. Quand ses voisins prirent congé, elle éprouvait un sentiment inhabituel, celui d’un bonheur naissant. Son euphorie était accentuée par l’alcool qu’elle n’avait pas l’habitude de boire.

			Elle resta un moment au jardin à savourer la fin de journée printanière. La tête renversée en arrière, elle s’enivra de la forte odeur d’herbe coupée avant de regarder autour d’elle.

			Sur la façade en pierre blonde de la maison s’accrochait un rosier qui avait dégénéré pour n'avoir jamais été taillé. De petites grappes fleuries s’épanouissaient à profusion. Elle remarqua aussi un puits dans le fond du jardin, un lilas et d’immenses hortensias en boutons.

			 

			**

			 

			Quand elle rentra chez elle, Chloé, qui s’était empiffrée de petits gâteaux salés, n’avait pas faim. Elle s’affala à nouveau sur la tapisserie fanée du canapé et reprit sa lecture sur la vie et les mœurs incas décrites par le Pr Marcillac.
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			Chapitre 9

			La vierge du Soleil, Warayana

 
			Le soleil se lève, la lune se lève.
Ils disent : Cet amour ne durera pas.

Le soleil n’est pas mon père,
La lune n’est pas mère
Pour faire que cet amour ne dure pas…

			Chant inca


			Uthuruntu fut enfin de retour devant la porte en pierre du Hatun Rumiyoc Huasi42 pour y retrouver son supérieur. Les deux gardes le rassurèrent. L’entretien entre Atawalpa et Rumiñahui n’était pas terminé. Du reste, des éclats de voix parvenaient toujours de l’intérieur.

			Debout en plein soleil, Uthuruntu réfléchissait. À peine une heure auparavant, il se prosternait devant l’être Suprême et, quelques minutes après, il le trahissait en s’approchant d’une de ses femmes choisies. Il s’était mis dans une situation inextricable. Pourtant, il ne cessait de repenser à ce qu’il avait éprouvé en apercevant cette jeune fille et à ce sentiment étrange que son cœur venait de découvrir.

			Il fut tiré de sa torpeur par le retour de Rumiñahui. L’homme massif et gigantesque se rechaussa. Quand il se releva, il se retourna vers lui, un sourire carnassier sur les lèvres.

			—	Uthuruntu, nous voilà repartis pour une nouvelle bataille ! Mais, cette fois-ci, nous en sortirons vainqueurs. Nos frères d’armes, les généraux Quisquis, Chalcuchimac, Razo-Razo et Imbaquimbo43 ainsi que leurs armées se joindront bientôt à nous. Ce déploiement exceptionnel sera mené par Atawalpa lui-même… Le monstre de Cuzco et toute sa lignée, cette panaca maudite, devront disparaître une fois pour toutes.

			Uthuruntu resta silencieux. À mille lieues de la guerre, il repensait au visage de sa princesse. Alors qu’il avançait sur le chemin empierré, silencieux et la tête baissé, au côté de son supérieur, il sursauta quand ce dernier l’interpella :

			—	Que fais-tu ce soir ? Voudrais-tu te joindre à moi pour dîner ?

			Embarrassé, Uthuruntu bafouilla une réponse inaudible. Rumiñahui éclata d’un rire tonitruant qui secoua son énorme carcasse.

			—	Tu as raison, mon garçon ! Passe ta soirée à boire de la chicha sous les caresses d’une belle pute du quartier des tavernes. Profites-en tant que tu n’es pas marié car quand tu auras des épouses, elles se ligueront, pour te rendre la vie impossible. Au fait… Il faudrait peut-être penser à te trouver une femme digne de toi, un de ces jours. Si tu es aussi brave que lors de la dernière bataille, je demanderai à l’Inca de t’accorder une princesse de bon lignage.

			Uthuruntu rougit.

			 

			**

			 

			Warayana avait enfreint la règle. Elle n’avait pas respecté l’éducation rigoureuse qu’elle avait reçue depuis qu’elle avait rejoint l’acclahuasi44.

			Une femme choisie se devait d’être au service de l’Etre suprême, le Sapa Inca. Ce privilège, elle l’avait obtenu car non seulement elle était de haute noblesse, mais aussi d’une beauté si parfaite que les agents du royaume l'avaient de suite remarquée lors de leur quête.

			Elle avait quitté sa famille à l’âge de huit ans, très fière de partir vers le lieu saint. Pourtant, bien vite, les baisers de sa mère lui avaient manqué. La discipline infligée lui était parfois insoutenable au point qu’elle versait des larmes, le soir, cachée sous les couvertures de sa couche.

			Elle n’avait plus le droit de se divertir, encore moins de sortir. Elle n’avait même plus l’autorisation de rire.

			Elle repensait souvent aux champs en terrasses où elle allait courir avec ses frères en jouant à la guerre. Elle gardait dans sa tête le souvenir de l’air parfumé et pur de sa contrée. Elle se souvenait aussi de son lama préféré qu’elle avait vu naître.

			Dans l’acclahuasi, elle avait appris la méfiance et la jalousie, les intrigues et la perfidie. Toutes ses consœurs ne rêvaient que de se faire remarquer par l’Inca et des privilèges que leur confèrerait le fait d’être déflorées par le dieu Soleil.

			Warayana n’aimait pas trop l’Inca. Il lui faisait même peur quand il arrivait au milieu des jeunes femmes et en désignait une d’un doigt dédaigneux sans même avoir pris la peine de les saluer.

			Plus que son air dur et sauvage, c’étaient les récits des privautés qu’il avait fait subir à certaines durant leurs étreintes qui l’avaient épouvantée.

			Depuis son arrivée, Warayana avait appris à tisser la laine des vigognes pour offrir des kumbis, ces fines étoffes destinées à Atawalpa et aux siens. Elle savait aussi préparer les mets les plus savoureux et la chicha la plus enivrante. Elle s’était initiée aux rites et à la religion du Soleil. Maintenant, elle était arrivée à l’âge où le grand prêtre et la Mamacuna devaient choisir son destin.

			Deviendrait-elle prêtresse de l’astre d’or ou épouse choisie de l’Inca ? Peut-être aurait-elle aussi le suprême honneur d’être offerte en sacrifice au Soleil ? À l’heure où elle ignorait quel allait être son sort, elle savait qu’elle venait de tomber éperdument amoureuse de ce jeune homme qu’elle avait approché une seule minute dans sa vie.

			En cet instant, peu lui importait de subir les supplices les plus atroces ; ce qui l’enfiévrait, c’était l'idée de revoir à nouveau ce bel inconnu, ne serait-ce qu’une seule soirée.

			Plus rien ne semblait exister pour elle, si ce n’était cet être dont elle ne connaissait que le nom : Uthuruntu. Elle se dit qu’il devait être de haute noblesse et même de sang royal, puisqu’il portait des bijoux en or et que ses oreilles avaient été percées. Elle ne cessa de penser à lui durant tout le reste de la journée.

			À la tombée du jour, la jeune princesse s’assit à l’écart dans un coin de la grande pièce commune où résidaient les autres jeunes filles. Elle demanda à Amankaya, sa servante, de lui tresser les cheveux avec des fils d’or, de la masser avec des fleurs d’orchidée, puis de lui maquiller les lèvres avec une baie d’acerola et d’orner ses joues avec des fruits de bija. Elle regarda longuement le résultat dans son miroir d’obsidienne.

			Cela n’échappa pas à la sévère Mamacuna qui lui servait d’éducatrice. La gouvernante s’approcha de la novice.

			—	Pourquoi tant d’empressement à te faire belle, Warayana ? L’Inca ne viendra pas ce soir, et tu es encore un peu jeune pour qu’il te prête attention. En plus, tu n’as pas encore été initiée aux choses de l’amour.

			La Mamacuna pensa que cette vierge était assez délurée et que, peut-être, elle devrait avancer son instruction en ce domaine.

			Warayana avait rougi. Elle se leva et prit respectueusement congé de la grande prêtresse en s’inclinant. Ensuite, elle se faufila dans les couloirs sombres pour se rendre dans sa cellule. Elle accrocha de gros bracelets dorés à ses bras, attacha un collier en perles de jade autour de son cou puis entoura son front avec un bandeau auquel était fixé un diadème de métal précieux.

			À voix basse, elle ordonna à Amankaya qui l’avait suivie de se mettre à sa place sur sa couche et de se cacher sous les couvertures. L’enfant s’exécuta sans mot dire.

			Warayana s’enroula dans son topo45 qu’elle ferma avec une fibule en or. Cette cape en fine laine de vigogne l’aiderait à préserver son anonymat. Puis elle partit sur la pointe des pieds.

			 

			**

			 

			C'était un sentiment nouveau qu'éprouvait Uthuruntu pour la très jeune fille qui se trouvait à côté de lui. Blottis près l’un de l’autre sous la pénombre du porche de l’entrée secrète, les jeunes gens ressentaient un grand trouble. Ils avaient bravé l’interdit et leurs cœurs battaient sous le coup de l’inquiétude et de l’émotion.

			Le jeune guerrier n’osait regarder la princesse en face. Jusque-là, à part sa mère, il n’avait considéré les femmes qu’il avait connues que comme des exutoires à ses besoins vitaux. C’étaient des servantes insignifiantes ou des prostituées grossières dont il pouvait user et abuser.

			Jamais encore il n’avait été en contact avec une jeune femme d’un statut comme celui de Warayana.

			Voulant se faire valoir aux yeux de celle qu’il avait déjà mise sur un piédestal, il raconta qui il était. La jeune fille le couvait de ses yeux noirs.

			—	Le jour le plus beau de ma vie a été quand j’ai fait mon initiation, le huaracu46. Mes compagnons et moi-même étions vêtus de blanc et on nous avait fait ceindre le lautu noir orné de plumes autour du front. Mon père et les hommes de ma famille m’accompagnaient. Je ne devais pas faiblir. Nous avions dû résister bravement à sept journées de jeûne. Je me trouvais dans un état second lorsque nous avons adressé des prières aux dieux Inti et Illapa et à la déesse Quilla. Arrivés sur le mont Huanacauri, les prêtres ont commencé leurs rites et leur danse sacrée. Puis, ils nous ont remis nos armes : une fronde, un arc, une masse et des javelots. Tu sais, Warayana, j’ai combattu mes compagnons avec force et courage ! Je me devais de l’emporter pour que mon père et mon ayllu47 soient fiers de moi. Je n’ai jamais failli quand ils m’ont menacé d’une pointe de lance sur mes yeux, et je n’ai émis aucune plainte lorsque j’ai reçu des coups sur la tête et tout le corps.

			—	As-tu été blessé ? demanda Warayana en frissonnant.

			—	Il me reste des cicatrices, mais c’est la preuve de ma bravoure, fit-il en lui montrant ses bras et ses jambes et en soulevant sa tunique au niveau de sa poitrine.

			Warayana remarqua que le jeune guerrier possédait une musculature séduisante.

			—	J’ai été le meilleur dans la lutte à mains nues et je suis arrivé second après une course effrénée. C’est la raison pour laquelle j’ai choisi le nom d’Uthuruntu48, le félin le plus rapide du royaume. Durant vingt-huit jours, nous avons combattu et nous avons reçu les préceptes et les récits confirmant que nous appartenions à la dynastie royale.

			Ravi de l’intérêt que lui portait la jeune princesse, il continua :

			—	Quand j’ai été adoubé chevalier de sang royal, j’ai ressenti une fierté inimaginable et l’Inca lui-même a percé le lobe de mes oreilles. J’ai baisé sa main sacrée et on a troqué mes sandales de paille pour des chaussures de laine tressée. Ensuite, je me suis dirigé vers la salle où trônaient les anciens. Ils m’ont dévêtu pour me donner enfin le huara, ce ceinturon viril à trois pans, que j’avais bien mérité. Tu ne peux imaginer, mais la fête qui a suivi fut extraordinaire.

			Uthuruntu semblait transfiguré. Il prit sa respiration puis continua :

			—	Je ne suis pas Cuzquénien mais fils d’un curaca de Tumipampa et j’ai ainsi pu bénéficier de la même éducation que les nobles de sang pur. Ensuite, je suis revenu ici où j’ai choisi mon camp. J’ai voulu soutenir Atawalpa car il était le plus proche de mon ayllu. Le général Rumiñahui a pu remarquer mon courage et m’a demandé de le seconder durant la guerre.

			—	Pourquoi est-ce que vous, les hommes, êtes tant attirés par la guerre ? bougonna Warayana.

			Uthuruntu resta interdit devant sa réaction.

			—	Mais, Warayana, nous devons défendre Atawalpa ! C’est lui qui doit devenir l’Inti. Mais toi, parle-moi de toi. Je ne sais rien de toi. À part la plus belle des princesses, qui es-tu ?

			La jeune noble rougit. Elle lui parla de sa famille, de son enfance, de sa vie triste au couvent, de ce qu’elle pourrait devenir un jour.

			Tandis qu’elle racontait, Uthuruntu la contemplait, en proie à un sentiment étrange, un mélange d’émerveillement et de désir.

			Il sentait la chaleur de son corps et imaginait la douceur de sa peau. Il eut envie de la prendre dans ses bras. Il s’approcha et l’embrassa doucement…

			 

			**

			 

			Les deux amoureux se revirent plusieurs soirs de suite, jusqu’à ce qu’Uthuruntu annonce que, le lendemain, il ne viendrait pas car il devait partir pour aller défendre sa patrie et son Inca.

			Warayana éclata en sanglots et leurs baisers furent mouillés de larmes et pleins de tristesse. À grand regret, Uthuruntu dut abandonner la jeune fille en pleurs qui lui passa autour du cou un talisman : une perle d’ambre accrochée à un collier d’argent.

			—	Ne pleure pas, Warayana. Je reviendrai, je te le promets…

			 

			
				
					42.	Demeure de l’Inca.

				

				
					43.	Généraux fidèles d’Atawalpa.

				

				
					44.	Couvent où étaient éduquées les femmes choisies.

				

				
					45.	Cape.

				

				
					46.	Épreuves et cérémonies menant à l’état d’homme. Huara signifie ceinturon, symbole de virilité que les jeunes hommes avaient le droit de porter après la cérémonie.

				

				
					47.	Communauté composée de plusieurs familles.

				

				
					48.	Uturuncu ou Uturuntu, en quechua et aymara, signifie « jaguar ».

				

			

		

	
		
			Chapitre 10

			Missive en provenance de l’Équateur

 
			El mejor espejo es un ojo amigo

			(« Le meilleur miroir est l’œil d’un ami »)


			La tête ailleurs, Louis-Henri se sentait comme un puceau de quinze ans à l’idée de son prochain rendez-vous. Lilli Schneider était vraiment un personnage hors du commun, une femme comme il n’en avait jamais connue, ensorcelante, indépendante, avec un brin d’arrogance. Il ne savait pas ce qu’il préférait en elle, si c’était la femme mystérieuse ou la provocatrice. En outre, sa beauté éthérée ajoutait à l'image énigmatique qu’il s’en faisait. Il se sentait bêtement sous le charme de la belle Lilli.

			Il marchait d’un pas allègre et désinvolte, un sourire béat aux lèvres et des pensées peu catholiques hantaient son esprit. On aurait dit que tous ses soucis du moment s’étaient envolés. Il ne remarquait même plus les uniformes qu’il rencontrait sur les trottoirs et qui, en temps normal, l’auraient ramené à la triste réalité de l’occupation.

			Quand il pénétra dans le séjour de sa maison, Augustina, sa femme de ménage, achevait de mettre le couvert.

			—	Yé vous ai fait une pourée dé topinambours avec une trouite ké mon fils il a pêchée.

			Louis-Henri savait que c’était là un plat royal en cette période de restrictions, et remercia sincèrement la femme, une réfugiée espagnole, qui lui était dévouée corps et âme. Il la payait grassement pour l’entretien de sa maison et de son linge ; elle le lui rendait avec quelques petites attentions.

			Il se débarrassa de son pardessus et de son cartable en les jetant négligemment sur le canapé, comme d’habitude, et sa femme de ménage, l'air mécontent, s’en empara pour aller les ranger.

			—	Augustina, fit-il alors, embarrassé. Est-ce que vous pourriez me trouver quelque chose de… enfin quelque chose pour un dîner pour deux demain soir ? Je vous paierai ce qu’il faudra, bien sûr.

			La bonne le regarda avec circonspection. C’était une personne brune assez ronde et petite avec des cheveux roulotés sur le haut de la tête. Elle se dit que le très séduisant professeur avait encore fait une nouvelle conquête et le contempla, songeuse.

			Ma foi, si elle avait eu vingt ans de moins, elle aurait peut-être bien aimé succomber elle-aussi à son charme. Il devait avoir une certaine expérience, et… C’est alors que son éducation chrétienne réfréna ses pensées qu’elle estima lubriques et qu’elle devrait aller confesser au Solar Espagnol de la rue Dubourdieu.

			—	Yé vais essayer de vous trouver oun lièvre qué yé couisinerai en civet avec dou thym et dou romarin.

			En guise de remerciement, Louis-Henri tira malicieusement sur les cordons de son tablier, ce qui eut pour but de la faire protester tandis qu’elle reculait en rattrapant les liens défaits pour les rattacher prestement. C’était un jeu un peu éculé entre eux.

			—	Non, monsieur le sédoucteur, yé né souis pas la femme ké vous pensez, dit-elle en partant vers le bureau en riant. Sur le seuil, elle se retourna.

			—	Vous avez dou courrier. Il y a ouné carta del Ecuador. J’ai tout mis sour votre boureau. Ah ! non ! Avant de lire, vous allez manger, lui ordonna-t-elle alors qu’il esquissait un mouvement pour se lever de table.

			Dès qu’Augustina l'eut servi, elle prit congé. Louis-Henri attendit d’entendre claquer la lourde porte de l’entrée pour délaisser sa truite pourtant odorante et se précipiter vers son bureau où les missives avaient été posées.

			Il les saisit et de ses doigts agiles, les fit défiler nerveusement l’une après l’autre à la recherche de celle qui l’intéressait.

			L’une d’entre elles provenait bien du Pr Tupak Sinchi Iskaywari dont les références s’étalaient de manière ostentatoire en haut à gauche de l’enveloppe cernée par les couleurs bleu-blanc-rouge du « By air mail ».

			Tandis qu’il décachetait l’enveloppe avec un coupe-papier en bronze à tête de puma, ce fut une explosion de souvenirs qui lui revinrent en mémoire…

			Ses années à l’université, sa rencontre avec ce garçon mis à l’index par les autres parce qu’il était différent…

			Il se remémora leur première confrontation à la rentrée, en première année de faculté, à l’automne 1929. Le jeune Tupak se tenait à l’écart des autres étudiants sur les marches de pierre du bâtiment, enveloppé dans un poncho coloré, la tête baissé, l’air perdu. Louis-Henri avait alors délaissé ses camarades, pour aller délibérément trouver ce garçon au facies typé, aux yeux bridés et à la peau cuivrée. Il s’était présenté à lui, la main tendue.

			—	Louis-Henri Marcillac, ravi de vous connaître. De quel pays êtes-vous originaire ?

			—	Yé soui Tupak Sinchi Iskaywari. Yé soui del Ecuador.

			À l’époque, le français de Tupak était d’autant plus hésitant qu’il n’avait pas confiance en lui.

			Petit à petit, au cours des mois suivants, une amitié indéfectible était née entre les deux étudiants. C’est Tupak qui lui avait donné le virus de la civilisation inca. Étudiant brillant, le jeune Équatorien était aussi incollable sur l’histoire de son pays que sur celle des civilisations européennes.

			Louis-Henri l'avait aussi souvent accueilli chez lui du temps où sa mère était encore vivante. Tupak y avait trouvé la chaleur d’un foyer et avait été extrêmement reconnaissant à Louis-Henri et à sa mère.

			—	Mama Lucia, vous me gâtez comme ma vraie mère !

			Il avait affectueusement surnommé ainsi Mme Marcillac, pour le réconfort qu’il avait obtenu de sa part, durant les cinq années d’études passées en France.

			Plus tard, Louis-Henri avait fait plusieurs séjours en Équateur, et Tupak l’avait reçu royalement.

			—	Tu vas voir comme mi tierra est pleine de merveilles et de mystères. Il ne te reste plus qu’à les découvrir, mon ami !

			Mais, surtout, il lui avait permis de se joindre aux fouilles qu'il avait entreprises dans la région de Cajamarca.

			Louis-Henri y avait pris un plaisir incommensurable.

			—	Découvrir, enfoui sous des siècles d’oubli, un tesson de céramique ou un couteau d’obsidienne, n’est-ce pas le témoignage d’une vie passée, la preuve de l’existence d’une fabuleuse civilisation, le symbole d’un pouvoir authentique ? Bref, c’est fantastique !

			Cela procurait au jeune homme qu’il était alors, une sensation proche de l’extase. En outre, partager ces moments avec son ami, entourés d’une équipe composée d’exaltés comme eux, dans des conditions parfois extrêmes lui avait laissé des souvenirs impérissables.

			En décachetant la missive, il songea aux feux de camp autour desquels ils chantaient accompagnés de guitares et de quenas.

			La dernière fois que les deux hommes s’étaient vus, c’était juste avant le commencement de la guerre en Europe. Depuis, ils continuaient à partager une passion commune pour la civilisation du Tawantinsuyu en échangeant des courriers enthousiastes et survoltés.

			Une question les enflammait particulièrement. Quel avait été le sort du dernier groupe d’incas, ceux chargés de remettre la deuxième rançon d’Atawalpa aux Espagnols ? Pourquoi et où avaient-ils étrangement disparu corps et âme, emportant des kilos d’or pur et d’argent mystérieusement évaporés avec eux ?

			Depuis le déclenchement des hostilités en France, Louis-Henri se sentait frustré. Les recherches dans les bibliothèques et les archives, les investigations sur place ne pouvaient plus être menées que par Tupak en Amérique latine. Ce dernier lui faisait régulièrement part de l’avancée de ses travaux. En réponse, Louis-Henri se contentait d’élaborer des hypothèses, bouillant de ne pouvoir y participer activement.

			Il prit donc connaissance de la teneur de la lettre avec excitation

			 

			Muy querido Louis-Henri,

			 

			Je voulais d’abord m’enquérir de tes nouvelles. Ta santé ? Les privations qu’apporte l’occupation ne te sont-elles pas trop difficiles à vivre ? Avez-vous subi de nouveaux bombardements comme ceux de mai ou ceux de la fin de l’été ? Quand les informations nous parviennent, je crains toujours le pire.

			Permets-moi, malgré la gravité de la situation en Europe, de te parler de notre quête. J’ai fait une découverte qui pourra éventuellement nous aider.

			À l’occasion du tricentenaire de la fondation du monastère San Bernardo de Paracas, j’ai été chargé par le ministère de la Culture de réaliser un historique de la congrégation.

			Je me suis donc rendu sur place pour travailler, et j’ai eu de la part des pères l’autorisation d’accéder à leurs archives. Ce qui, en soi, est un exploit, étant donné la jalousie avec laquelle les religieux gardent précieusement leurs secrets.

			Tu ne le croiras pas, mon cher Louis-Henri, mais j’ai eu entre les mains des parchemins écrits par un père dominicain du nom de Francisco Uztarritz qui pourraient bien répondre à nos questions. Ces documents dont je ne doute pas de l’authenticité datent de l’arrivée de Pizarro sur le sol de mon pays.

			Le père Uztarritz a assisté aux derniers combats fratricides des deux prétendants au trône, Huascar et Atawalpa. Il raconte comment les Espagnols ont eu vent de trésors inestimables et comment ils ont élaboré une stratégie pour essayer de les récupérer. Apparemment, le moine n’était pas intéressé que par sa mission divine de christianisation. La vision de l’or semble l’avoir rendu fou.

			Malheureusement, le supérieur du monastère est entré dans la pièce où je travaillais alors que j’étais en train de consulter ce grimoire. Si tu avais vu son expression horrifiée quand il s’est rendu compte que j’avais pris connaissance de ces feuillets ! Il me les a arrachés des mains en disant que cela n’avait rien à voir avec mon travail, et que ces documents avaient été mal archivés.

			Sans avoir l’air de rien, j’ai fait semblant de me remettre au travail mais quand le religieux a quitté la pièce, je l’ai suivi pour savoir où il mettait le précieux recueil. Il me sera difficile de le récupérer tout seul sans attirer l’attention.

			Par contre, je peux essayer de te raconter le début du récit du père Uztarritz…

			 

		

	
		
			Chapitre 11

			Bataille

			

			Et on le nomma Inca, bien que sans force

			Comme on l’a déjà dit, n’étant pas à Cuzco

			Mais il avait son droit dans les armes

			Ce que l’on tenait pour bonne loi

			Pedro Cieza de Léon


			Au fond de la vallée encore assoupie, la rivière Cotabamba roulait sa nonchalance immuable sur des pierres ancestrales. Inti, le soleil venait à peine d’embraser la région des hauts plateaux quand apparurent, dans la brume matinale, face à face, les ombres menaçantes de deux armées ennemies.

			Le nombre des belligérants était si important, d’un côté comme de l’autre, que les deux versants opposés furent bientôt assombris par cette mouvance humaine.

			Tels des spectres, les deux troupes ennemies, inquiétantes et monstrueuses, fortes de plus de dix mille hommes chacune, attendaient prêtes à en découdre. Postés en vis-à-vis, les belligérants commencèrent par se jauger.

			Plus en hauteur, surplombant leurs hommes, assis dans des palanquins dorés, plus somptueux l’un que l’autre, les deux chefs ennemis, se prétendant légitimes au trône du roi Soleil, se toisaient de très loin.

			Atawalpa le nordiste et Huascar de sang sudiste avaient chacun le cœur pourri par ce ferment de haine et de rancœur que déjà leurs mères, rivales dans le lit de leur royal époux, avaient accumulé lors des intrigues de palais.

			À flanc de coteau, au fur et à mesure que le soleil montait dans le ciel, des hordes d’hommes trapus et aguerris se profilaient à perte de vue. Les combattants étaient vêtus de tuniques en coton rembourrées et coiffés de casques en tige de canne. Ils étaient tous puissamment armés de javelots, de frondes ou de champix49 et brandissaient des boucliers en bois.

			Ces jeunes soldats avaient été requis dans les campagnes par de persuasifs généraux, pour répondre à l’obligation du service militaire dû au titre de la mita50.

			Les yeux hagards, ces hommes mâchaient de la coca pour annihiler leur plus grand ennemi, la peur.

			Soudain, l’air se mit à vibrer à intervalles réguliers. Au début, ce furent des grognements sourds et répétés, scandés comme de terribles menaces. Des deux côtés, les guerriers, en position offensive, brandissaient leurs armes avec hargne, accompagnant leurs intimidations orales par des martèlements cadencés de leurs pieds.

			Ce fut ensuite une rumeur sourde qui commença à enfler. Le visage déformé par la haine, chaque soldat exhalait un mugissement effrayant de bête féroce.

			La clameur s’amplifia et le tempo en se répercutant contre la montagne ébranla bientôt toute la contrée dans une onde monstrueuse.

			Pour stimuler cette joute sonore, on entendit tout à coup des battements lugubres et sourds. C’étaient ceux des runa tinya, ces dépouilles ennemies écorchées, transformées en terrifiants tambours.

			Le son aigu des flûtes taillées dans des tibias humains et celui des conques marines complétèrent bientôt la macabre symphonie.

			La vallée entière retentissait maintenant de ce raffut infernal dans le but d’ébranler la témérité du plus valeureux des ennemis.

			 

			**

			 

			En aval du fleuve, loin de la ligne de front, sous des centaines de tentes alignées en bon ordre, les non combattants attendaient sachant que leur sort dépendait aussi de l’issue de la bataille.

			Porté par les ondes du cours d’eau, un écho lugubre leur parvenait, sinistre et terrible.

			Des hommes âgés s’affairaient à porter sur leurs épaules fatiguées de lourds fardeaux destinés au ravitaillement de la troupe. D’autres étaient en train de préparer des couvertures pour recevoir et soigner les blessés.

			Dans un coin, à l’abri des regards, un groupe de femmes, celles qui avaient été désignées pour préparer le repas du monarque et de ses vaillants généraux, paraissaient tétanisées de terreur.

			Agrippées les unes aux autres, elles écoutaient, immobiles, le bourdonnement qui leur parvenait du champ de bataille.

			Parmi elles, Warayana pensait à ce jeune guerrier qui avait emprisonné son cœur. Tremblant de peur, les yeux dans le lointain, elle priait Quilla la lune et Inti le soleil de bien vouloir épargner son amoureux. Le grondement sourd se fit plus intense. Warayana frémit.

			À l’écart, sur un rocher aplati, le Vilac Umu51 opérait. Vêtu d’une peau de puma, le grand prêtre, de forte stature, paraissait encore plus inquiétant. Il avait transformé son visage par des rituels magiques et des zébrures de teintures noire et ocre. Ses yeux rougis paraissaient sortir de leurs orbites. Les drogues l’avaient aidé à entrer dans un état second et il venait d’atteindre l’utirayay, cet instant de transe démoniaque.

			Aidé de ses amautas, les bras levés vers le soleil, le religieux proférait des incantations et des prières avec une voix caverneuse devant les entrailles palpitantes d’une chèvre sacrifiée…

			 

			**

			 

			Les vociférations étaient maintenant effrayantes. Les deux masses, chauffées à blanc, étaient prêtes à déferler du haut des collines.

			Ce qui restait de l’armée cuzquénienne tentait le combat de l’ultime chance. Les trois derniers bataillons étaient décidés à attaquer avec la hargne du désespoir.

			Uampa Yupanqui, qui emmenait les troupes pukinas du Kunti Suyu52 avait planifié de traverser résolument la rivière de Cotabamba dans le but d’attirer l’ennemi.

			Postées de chaque côté, deux autres escouades essaieraient alors de prendre l’adversaire en tenaille. L’une était menée par le trio infernal Guanca Auqui, Aqua Panti et Paca Yupanqui, la seconde par Huascar lui-même aidé par ses frères de sang, Tito Atauchi et Topa Apao.

			Ce fut Uampa Yupanqui qui déclencha les hostilités. Alors la base d’un des tertres s’obscurcit rapidement d’une nuée sauvage et hurlante qui atteignit bientôt le paisible cours d’eau. Les assaillants commencèrent à franchir la rivière en bondissant dans des flots d’écume.

			En face, les chefs nordistes attendaient délibérément sans bouger.

			C’est alors qu’Uthuruntu à la tête de ses archers restés en retrait sur le flanc droit regarda Rumiñahui, son supérieur, placé à quelques encablures de lui.

			Avec ses mâchoires serrées, ses yeux à demi clos et son dos courbé, le jeune officier ressemblait à un félin prêt à bondir.

			De loin, le général acquiesça d’un bref signe de tête.

			À ce signal, Uthuruntu lança l’offensive à son tour. Dévalant la butte, il entraîna sa troupe derrière lui en vociférant, le visage tordu par la hargne. À mi-chemin, il leva le bras pour stopper l’élan de ses hommes. Tous se positionnèrent rapidement comme il le leur avait appris. Les guerriers posèrent leur carquois, armèrent leurs propulseurs53 et se préparèrent. Suivant la directive de leur chef ils envoyèrent une première volée de flèches. La pluie de projectiles s’abattit sur l’adversaire avec un long sifflement.

			En face, les premières lignes ennemies tombèrent, mortellement atteintes. Les suivants trébuchèrent sur leurs frères, et les hommes d’Uthuruntu en profitèrent pour tirer encore et encore d’autres salves fatales. Uampa Yupanqui succomba, ce qui créa un vent de panique chez l’ennemi.

			Un autre des chefs de guerre d’Atawalpa, le général Quizquiz, ordonna alors à ses fantassins de charger. Ils se précipitèrent sur le flanc gauche pour contrer les troupes des trois généraux adverses qui se ruaient déjà vers Uthuruntu et les siens afin de les piéger.

			Bientôt, dans le fond de la vallée, les bataillons des deux camps se fondirent en un immense magma. Le corps à corps se transforma en une monstrueuse mêlée où la mort était distribuée sans compassion.

			Les bras musclés levaient et abaissaient d'énormes gourdins lestés par une pointe de bronze en étoile. D’autres jouaient de leurs javelots ou de leurs haches à lame de pierre.

			Quand un homme avait le malheur de faillir et de tomber, il était impitoyablement achevé puis remplacé par un autre belligérant.

			Uthuruntu, expert dans le maniement de son épée en bois de chonta, bataillait sans discontinuer tout en essayant de se protéger intelligemment avec son bouclier.

			Il était fort et animé d’une volonté coriace. Il voulait vivre pour accomplir la promesse qu’il avait faite à Warayana.

			Les corps s’emmêlaient, s’agitaient, gesticulaient et se ruaient…

			On n’entendait plus que des rugissements de hargne, des cris de douleur, des coups sourds, des craquements d’os, des jurons, des insultes et parfois des râles.

			Dans une odeur de sueur, de sang et de mort les combats durèrent presque le jour entier.

			 

			**

			 

			En fin d’après-midi, les hommes de Huascar, en nombre inférieur, commencèrent à reculer. L’Inca du sud eut alors une idée…

			Pendant ce temps, animé par une force dont il ne soupçonnait même pas l’existence, Uthuruntu distribuait à ses ennemis des blessures mortelles. Avec le talisman que lui avait donné Warayana, il se sentait invincible. Il encaissait parfois des coups. L’une de ses pommettes semblait en feu et il ressentait un élancement douloureux à l'épaule gauche.

			Soudain, une odeur âcre le prit à la gorge. Ses yeux le piquèrent et un voile obscurcit sa vision. Des cris stridents retentirent sur sa gauche. Uthuruntu redoutait encore plus ce nouvel ennemi qui lui faisait face maintenant.

			—	Piégés, nous sommes piégés !

			Huascar avait ordonné à ses hommes d’aller incendier les broussailles du vallon.

			Le feu prit rapidement des proportions inquiétantes et les hommes des deux camps prisonniers à l’intérieur du brasier allaient périr sans avoir la moindre chance d’en réchapper. Une âcre fumée s’éleva dans la vallée tandis que des hurlements inhumains se faisaient entendre.

			Une décharge d’adrénaline envahit le corps d’Uthuruntu. Il sentait déjà que sa chair lui cuisait. Poussé alors par un instinct de survie, il retint sa respiration et bondit en avant, par-dessus les flammes qui couraient vers lui. Il eut alors la chance insensée de pouvoir trouver une trouée dans laquelle il se lança non sans avoir exhorté ses hommes à le suivre…

			À demi-asphyxié, le corps noirci mais vivant, il ramena le reste de sa troupe vers la ligne de repli. Une fois hors de danger, ses hommes essayèrent de reprendre leur souffle, les uns suffoquant la bouche grande ouverte, les autres toussant, crachant, le corps plié en deux.

			Bientôt la colline, en face d’eux, ne fut plus qu’un immense brasier grondant sous les rafales stridentes d’un vent brûlant. La fournaise était telle qu’Atawalpa fut obligé de déplacer son état-major tandis que ce qui restait de ses combattants essayait de se dégager du piège mortel. Des flammèches voltigeaient bien en deçà des montagnes. La campagne s’était obscurcie totalement, comme si le soleil venait de se coucher

			Profitant de l’épais rideau de fumée qui avait envahi les crêtes et de la panique qui s’en était suivie, Huascar avait décampé avec ses dernières troupes vers le sud.

			De nombreux combattants d’Atawalpa furent anéantis par les flammes. Cela sonnait comme la défaite de la traîtrise…

			 

			**

			 

			Le général Quizquiz, qui avait assisté impuissant au désastre dans lequel son fils préféré avait péri, ruminait déjà sa terrible vengeance. La bave aux lèvres et les yeux exorbités, il écumait comme un animal sauvage…

			Rumiñahui fit un rapide décompte des rescapés de ses escadrons. Son regard incrédule se portait vers le paysage de désolation.

			Au sol, les cadavres épargnés par le feu baignaient dans le sang, le vomi et les épanchements de cervelle. Une écœurante odeur de chair carbonisée et de mort envahissait l’atmosphère. Les cris de guerre avaient fait place aux gémissements. Des rescapés erraient, hagards.

			L’armée monstrueuse d’Atawalpa forte de cinq cent mille guerriers en début de campagne, ne comptait plus que quatre-vingt mille hommes harassés.

			Durant ce moment de répit, les rares blessés furent transportés vers l’arrière. Certains avaient le crâne ouvert, d’autres les membres fracassés. Tous étaient couverts de sang.

			 

			**

			 

			Le soir allait bientôt obscurcir la contrée. Atawalpa, d’une humeur exécrable, convoqua le Vilac Umu.

			Le grand prêtre arriva en grande pompe, accompagné de ses acolytes, religieux et amautas. Il prit un air mielleux et, se courbant vers son souverain avec des yeux hypocrites, déclara :

			—	Je t’assure que les augures sont favorables. Les poumons de la bête sacrifiée ont longtemps palpité et les canaux qui conduisaient l’air jusqu’à eux sont restés gonflés. Le cœur a bougé de longues minutes encore après le coup de couteau sacrificiel. Le présage est heureux. La victoire finale sera à toi. Tu peux en être certain.

			Les chefs de guerre qui entouraient Atawalpa et ses prêtres en profitèrent pour prendre alors la parole.

			Le visage de Quizquiz avait un aspect inquiétant. On le disait un peu fou. Rien que la vision de sa physionomie faisait frémir. Le regard terrible, les traits figés, il avait les mâchoires contractées en permanence, ce qui lui conférait un rictus inquiétant.

			Dans un cri de rage, l’homme ordonna à l’Inca plus qu’il ne suppliait.

			—	Laisse-moi, Grand Seigneur, prendre ce chien en traître comme il l’a fait aujourd’hui. Nous irons le cueillir dans son sommeil, et je te promets que les vautours dévoreront ses entrailles avant le lever du soleil.

			Chaculchimac, un stratège au visage d’aigle, acquiesça.

			—	Tant que les hommes valides sont encore chauds, il faut continuer et aller chercher la victoire.

			Rumiñahui savait ses combattants épuisés. Il pensa que ce serait dur, mais se rangea néanmoins à l’avis des autres.

			—	La stupéfaction de l’ennemi pris par surprise pourrait bien nous amener, en effet, la victoire finale, fit-il avec un hochement de tête.

			En outre, il avait une bonne nouvelle à annoncer à Atawalpa. Il fit une pause puis reprit :

			—	Après la bataille, j’ai palabré avec le chef du peuple des Bracamoros que j’avais capturé. Je lui ai laissé la vie sauve, promis des femmes et des terres s’il cessait de ravitailler les guerriers de Huascar en vivres. Pour être sûr de sa loyauté, j’ai cependant gardé en otage son père avant de le laisser repartir.

			Avec une lueur dans les yeux qui faisait froid dans le dos, Quizquiz reprit :

			—	Donne-moi la permission ensuite de marcher jusqu’à Cuzco et régler à jamais le sort de tous tes ennemis.

			Atawalpa se sentait las. La désillusion accentuait sa rage. De la main, il fit un signe d’approbation et Quizquiz le premier s’inclina brusquement pour aller remobiliser ses troupes.

 

			
				
					49.	Casse-tête.

				

				
					50.	Service public obligatoire (travaux dans les mines ou dans le bâtiment, les routes, l’armée).

				

				
					51.	Vilcaoma : prêtre suprême.

				

				
					52.	Région du Tawantinsuyu (c’est-à-dire l’Empire Inca) située à l’ouest de Cuzco.

				

				
					53.	Bâton de 50 cm qui servait à lancer des flèches.

				

			

		

	
		
			Chapitre 12

			L’énigme Marcillac

 
			Un portrait c’est une empreinte directe du vécu sur le temps

			René Huyghe


			En cette matinée dominicale, Chloé avait commencé à établir le portrait de Marcillac. Elle pianotait sur le PC portable qu’elle avait acheté avec ses premiers émoluments. Elle l’avait posé sur la table de la salle à manger. Tout en travaillant, elle regardait de temps à autre les photos jaunies de l’homme dont elle essayait de cerner la personnalité. Elle enchaînait ses idées.

			Beau… Grand… Chaleureux… Charismatique… Les yeux rieurs… Un charmeur incontestable, né le 3 août 1912.

			Chloe fut stupéfaite quand elle se rendit compte de la date de naissance de M. Marcillac. Il fêterait bientôt ses cent ans. Ébahie, elle marqua un temps d’arrêt. Elle se rendit compte que le temps avait dévoré l’existence de son mentor.

			Elle fut détournée de ses pensées par l’arrivée inopinée d’Yves à la porte-fenêtre. Il était accompagné par ses deux fils. Elle se leva pour aller leur ouvrir avec un grand sourire. L’air était déjà chaud, et une bouffée entra dans le séjour.

			—	Avant que vous ne veniez à la maison tout à l’heure, j’ai pensé qu’on pourrait remonter votre… truc, tant qu’on est frais et dispos, avant la digestion.

			Yves lui présenta ses deux fils. L’aîné, Kevin, était aussi grand que son père mais plus râblé. Le second, Jérémie, n’avait pas encore terminé sa croissance mais promettait aussi d’être un grand gaillard. Ils étaient blonds comme leur père et leurs visages paraissaient espiègles.

			Chloe salua chaleureusement ses visiteurs et les accompagna vers l’entrée de la cave. Elle s’arrêta pour les laisser descendre l’escalier devant elle…

			 

			**

			 

			S’arc-boutant, le père et le fils aîné eurent du mal à tirer l’objet de dessous la paillasse. Ce dernier se révéla être plus lourd et volumineux que ce que Chloé pensait.

			—	C’est une soucoupe volante, ce truc, ou quoi ? demanda Jérémie qui se tenait près d'elle, lorsqu’il aperçut l’objet bizarre que les autres extrayaient de sa cachette.

			Ils ne furent pas trop de trois pour remonter ce plateau jusque dans le séjour. Yves et ses fils, le dos ployé sous le poids, arrivèrent jusqu’en haut de l’escalier, en soufflant et maugréant. Alors qu’ils le tenaient encore, Jérémie aperçut, sur l’un des murs du séjour, une série de clous curieusement disposés en cercle.

			—	Tiens c’est là que ce truc devait être accroché !

			Désireux de se débarrasser de leur fardeau, dans un dernier effort, avant même que Chloé ait ajouté quelque chose, la chose fut fixée sur le mur par les trois porteurs.

			—	C’est moche, fit Chloé avec une moue de déception. Mais, en tout cas, merci. Désolée, je ne pensais pas que c’était si lourd !

			—	Bon, on vous laisse. Je dois aller chercher la grand-mère d’Hélène, dit Yves le visage cramoisi par l’effort.

			—	À tout à l’heure, ravi de te connaître, ajouta l’aîné.

			—	À tout de suite, renchérit Jérémie avec un franc sourire.

			Chloé resta un moment à regarder cette grande chose ronde dont elle ne comprenait pas la finalité. Elle s’approcha, la toucha, et sentit que ses doigts étaient poussiéreux. Par réflexe, elle frotta ses mains l’une contre l’autre puis les examina ; elles avaient la même couleur vert sale que l’objet. Elle réfléchit un instant puis alla chercher un couteau de cuisine. Quand elle commença à gratter sur une infime partie, elle vit que le revêtement s’écaillait petit à petit pour révéler des formes en relief. Elle soupira :

			—	Il va falloir encore que je fasse du décrassage ! Bon, eh bien, ce sera pour demain !

			Puis elle repartit s’asseoir devant son ordinateur portable en quête de la personnalité de Louis-Henri…

			 

			**

			 

			L'après-midi que Chloé allait passer avec ses nouveaux amis promettait d’être des plus agréables : une température estivale, une grande table installée sous le gros chêne du jardin de ses voisins, et les braises d’un barbecue qui attendaient des grillades variées. Chloé, qui avait souvent connu la solitude et la faim, fut à même d’apprécier et de vivre pleinement ces petits moments de bonheur simple.

			Elle fit la connaissance de la grand-mère d’Hélène. C’était une vieille dame discrète aux cheveux blancs, au sourire triste, et aux yeux délavés. Chloé fut étonnée quand Hélène lui glissa en aparté avec une certaine fierté :

			—	Elle a bon pied bon œil, ma petite grand-maman, pour ses quatre-vingt-onze ans !

			Au cours du repas, Chloé remarqua que les enfants témoignaient beaucoup d’affection à leur arrière-grand-mère.

			 

			Outre la grande complicité qu’elle affichait avec sa nouvelle amie Hélène, la jeune journaliste se sentit aussi très proche des garçons. Malgré la différence d’âge, ils se découvrirent les mêmes goûts en matière de musique, de séries télévisées et de jeux vidéo. La discussion fut animée. Yves, quant à lui, était un bon vivant et aimait plaisanter.

			Après le dessert, Chloé se pencha vers l’aïeule et l’interrogea sur ce qui la taraudait :

			—	J’aurais aimé savoir si vous avez connu le précédent propriétaire, et ce que vous pourriez m’en dire.

			La vieille dame se figea. Son visage blême semblait s’être durci à l’énoncé de la question.

			—	Non, je n’ai pas connu ce monsieur, répondit-elle avec un geste de mauvaise humeur.

			Chloé ressentit une impression de gêne, d’autant que la grand-mère restait maintenant prostrée. Sa déception était immense.

			À la fin du repas, alors que Chloé se levait pour apporter une pile d’assiettes sales dans la cuisine de son hôtesse, elle sentit que la vieille dame s’accrochait à sa robe pour lui murmurer en aparté :

			—	Quand vous serez de retour de la cuisine, pourriez-vous avoir la gentillesse de me faire faire un petit tour, s’il vous plaît, mademoiselle ?

			 

			Chloé aida donc la petite grand-mère à se lever et à faire quelques pas.

			—	C’est le démarrage qui est le plus dur. Après, ça va tout seul.

			Appuyée d’un côté sur sa canne, de l’autre sur le bras de Chloé, elle commença à marcher. Curieusement, elle adopta un rythme rapide et entraîna Chloé vers le portillon séparant les deux propriétés.

			—	Faites-moi le plaisir de me faire visiter votre maison, mademoiselle, dit-elle.

			Chloé fut surprise mais accéda à sa demande. Après avoir traversé le jardin et être passées sous le cerisier, elles montèrent les quatre marches permettant d’accéder à la terrasse de la maison Marcillac. La vieille dame s’arrêta pour reprendre son souffle et se pencha vers Chloé pour lui murmurer :

			—	Je vous ai menti, tout à l’heure. Je connaissais bien Louis-Henri Marcillac, mais je ne voulais pas que les autres le sachent.

			Puis, tirant sur son bras, elle fit entrer Chloé dans la demeure et l’emmena d’un geste autoritaire jusqu'au canapé sur lequel elle prit place. Alors, seulement, elle parut prendre conscience de l’endroit où elle se trouvait. Elle regarda tout autour d’elle avec des yeux semblables à ceux d’un enfant qui découvre le monde puis elle éclata en sanglots. Chloé resta interdite.

			—	Voulez-vous un verre d’eau, madame ?

			Avec un soupir, l’aïeule acquiesça. Tandis que Chloé faisait couler l’eau du robinet de la cuisine attenante, elle entendit les enfants appeler leur grand-mère,

			—	Grand-mère Mado, où es-tu ?

			Chloé frémit en se rappelant la dédicace inscrite au dos de l’une des photographies qu’elle avait rangées l’autre jour.

			À l’être le plus doux qu’il m’ait été donné de rencontrer. Avec tout mon amour. Mado.

			Un verre à la main, elle se dirigea vers la porte-fenêtre pour rassurer les garçons et leur cria :

			—	Ne vous faites pas de souci pour votre grand-mère, elle est chez moi. Je lui fais visiter ma maison et nous arrivons.

			Puis elle alla vers la vieille dame et, tout en lui tendant le verre, s’accroupit devant elle et lui demanda :

			—	Vous êtes bien Madeleine Baraud ?

			Mado la regarda avec des yeux interrogateurs. Chloé remarqua les infimes ridules qui striaient la peau nacrée de son visage. Malgré les années, elle reconnaissait le visage poupin, le doux regard.

			—	Oui, bien sûr. Pourquoi ?

			Alors Chloé lui raconta qu’elle avait trouvé sa photo dans les affaires de M. Marcillac. Madeleine fondit à nouveau en larmes.

			—	Vous l’avez aimé, n’est-ce-pas ? demanda Chloé en entourant Mado de ses bras.

			—	Si je l’ai aimé ? Il a été le seul grand amour de ma vie. Si vous l’aviez connu… Gentil, tendre, attentionné et si beau !

			Chloé se dégagea doucement pour aller récupérer une des photos de Louis-Henri posées sur le bureau. Quand elle fut de retour, elle se pencha pour la tendre à Mado qui se tenait tassée sur le canapé, la tête en avant.

			—	Elle est pour vous. Vous pouvez la garder.

			Madeleine resta abattue, sans bouger, comme en extase devant le visage du beau professeur. Sa mémoire devait lui révéler de tendres souvenirs.

			Tout à coup, son expression changea. Sa figure se déforma et explosa d’une terrible haine.

			—	Et puis, un jour, il y a eu cette fille. C’est elle qui l’a perdu. Une putain. C’est tout ce qu’elle était, une putain�

			Chloé fut surprise d’entendre un tel langage dans la bouche de la distinguée vieille dame.

			—	Racontez-moi ce qui s’est passé, madame, lui dit-elle doucement en se penchant vers Mado.

			—	Louis-Henri avait monté un réseau de résistance. Un jour, tout a dérapé. Il a vendu son âme au diable. Le diable, c’était elle…

			—	Chloé, Madeleine, le café est prêt !

			La silhouette d’Yves venait de s’encadrer dans la porte. Chloé aida la vieille dame à cacher la photo dans une des poches de son tailleur.

			—	Je viendrai vous rendre visite dans votre maison de retraite, promis, souffla-t-elle en aidant Madeleine à se remettre debout.

			 

			**

			 

			Couchée dans le lit de la chambre, Chloé avait du mal à trouver le sommeil. Elle se rendait compte qu’elle occupait le lit de M. Marcillac.

			Le Chat, pelotonné en boule sur ses pieds, dormait paisiblement. Malgré cette présence réconfortante, des pensées l'agitaient. Elle méditait sur la réaction surprenante de Mado. Cette dernière gardait au fond du cœur un amour fort pour un homme qu’elle avait rencontré tant d’années auparavant ! Chloé éprouvait une certaine admiration pour des sentiments aussi profonds.

			Les dernières lueurs du jour filtraient à travers les persiennes. Les bruits de la rue s’étaient tus�

			 

			« Une putain. C’est tout ce qu’elle était, une putain. Il a vendu son âme au diable. Le diable, c’était elle… »

			« Ta grand-mère nous avait raconté qu’il y avait eu du grabuge à côté. Une drôle d’histoire… »

			« J’ai toujours cherché à servir ma patrie, la France… Personne n’a jamais exercé sur moi une quelconque influence qui aurait pu me faire prendre une mauvaise orientation… »

			 

			Toutes ces paroles résonnaient dans la tête de Chloé qui commença à sombrer dans une demi-torpeur ; elles s’y mélangeaient jusqu’à former un puzzle. Elle n’avait toujours pas plus de réponses qu’auparavant. Quelle influence avaient eue les femmes sur Louis-Henri ? Qui était la jolie femme blonde du nom de Lilli ? Y en avait-il eu d’autres ?

			 

			Les boiseries se mirent à craquer. Des chuchotements et des bruits de pas semblèrent s’esquisser dans l’esprit englué de Chloé. Elle sursauta et se redressa brusquement dans son lit, la gorge sèche, le cœur battant. Elle se rendit compte que Le Chat avait disparu. Il l’avait abandonnée avec ses peurs.

			Ne supportant plus la pénombre angoissante, elle se leva pour allumer la lumière de la petite lampe posée sur la table de chevet. Elle s'assit au bord de son lit. Le sol froid l’aida à reprendre pied dans le monde réel. Elle essaya de se raisonner.

			« C’est ridicule. Tu as affronté des choses plus dures dans ta vie, Chloé. »

			Elle se recoucha. Le sommeil n’arriva que beaucoup plus tard. Dans une demi-torpeur, elle sentit comme une main qui la frôlait. C’était une sensation agréable. Elle ne résista pas, bien au contraire.

			Engourdie par un état de léthargie, elle pensa qu’elle faisait un rêve érotique. La main la frôla au niveau des épaules, descendit pour venir effleurer la pointe de ses seins, glissa doucement sur son ventre jusqu’à atteindre le haut de ses cuisses. Chloé se sentait bien…

			Un hoquet la secoua. Elle se réveilla en sursaut avec une sensation horrible d’étouffement. Quand elle ouvrit les yeux, elle aperçut une femme blonde penchée au dessus d’elle. L’être avait un sourire bizarre qui devint bientôt démoniaque.

			Chloé se mit à hurler. L’apparition s’estompa.

			Assise sur le lit, elle s'efforça de se calmer en se disant que personne ne pouvait l’avoir touchée à travers le tissu de coton rêche et apprêté. Elle respira bruyamment pour tenter de retrouver son souffle. Ses cheveux étaient trempés de sueur, et elle se mit à grelotter.

			Elle attachait toujours de l'importance aux rêves. Elle se dit que celui-ci devait sans doute avoir une signification. Elle pensa aussi que, dans ce lit, Louis-Henri avait sans doute séduit bon nombre de femmes.

			Chloé se leva pour essayer de chasser cette sourde oppression qu’elle n’arrivait pas à maîtriser. Son cœur battait très fort et sa respiration était rapide. Pieds nus, elle alla dans toutes les pièces pour les éclairer. La lumière crue l’aiderait peut-être à dissiper son angoisse.

			Sachant qu'il allait lui être impossible de se rendormir, elle plia son oreiller en deux, se recoucha dans les draps encore tièdes puis attrapa sur le sol le carnet intime de Louis-Henri. Plus vite elle en aurait terminé avec cette biographie, plus vite elle pourrait quitter cette baraque, et mieux elle se porterait.

			Elle l'ouvrit à la page où elle avait laissé précédemment son récit .

		

	
		
			Chapitre 13

			Soirée au Grand-Théâtre de Bordeaux, 1944

 
			De cette âme si fière à jamais es-tu maître et vainqueur, Méphisto ?

			Faust a donc librement signé l’acte fatal qui le livre à nos flammes ? Has ! Has !

			Damnation de Faust


			La même écriture penchée et régulière apparut sur les pages jaunies.

			 

			Vendredi 19 novembre 1943

			 

			Lilli est venue me chercher en fin d’après-midi. Elle conduisait une Mercedes Benz 500 K noire. J’en suis restée bouche bée. Quand elle a soulevé le capot pour me montrer le moteur et expliquer quelques performances de l’engin, j’ai été subjugué.

			Elle était toujours aussi belle. Elle était fascinante. Elle portait une robe de satin rouge sous son manteau de fourrure, et je devinais son corps à travers le tissu.

			Quand je regarde ses lèvres au sourire énigmatique et ses yeux bleus à demi-fermés, je me sens à sa merci.

			Lorsque nous sommes arrivés au Grand-Théâtre, j’ai ressenti un bonheur incomparable et la fierté d’avoir une compagne si belle. Les hommes se retournaient littéralement sur elle, provoquant en moi un sentiment mitigé de fierté et de jalousie.

			Avant de gravir les marches, Lilli s’arrêta, leva la tête pour admirer les douze colonnes corinthiennes ainsi que les muses et les déesses dont elle me dit qu’elle s’était inspirée pour ses peintures, Vénus, Terpsichore…

			J’avais loué une loge. Rien n’était trop beau pour elle. Sous les rosaces de la voûte immense, je me sentais comme ivre de ce bonheur nouveau qu’elle m’avait apporté. Nous admirâmes l’escalier et ses deux cariatides.

			—	Thalie et Melpomène, la Comédie et la Tragédie, qui se mêlent dans la vie comme au théâtre, me dit-elle en scrutant ma réaction.

			Elle se moqua gentiment de moi et de ma candeur devant l’émerveillement que j’éprouve toujours devant l’immense lustre de cristaux aux quatre cents lampes.

			 

			Puis, elle me prit par le bras en me regardant d’une façon énigmatique pour me parler de l’œuvre de Berlioz qui était présentée ce soir-là :

			—	La Damnation de Faust est un récit symbolique autour du pouvoir et de la beauté. Faust s’est perdu en donnant son âme au diable. Méphisto l’entraînera à la damnation en une chevauchée fantastique…

			Mais, je n’ai pas très bien saisi ses propos, trop envoûté par son corps que je sentais vibrer tout près du mien et par le violent désir qui s’était emparé de moi…

			À l’entracte, nous avons eu une légère querelle. Je lui ai dit que je ne comprenais pas pourquoi elle avait une propension à saluer certains officiers allemands. Me prenant le bras avec douceur et se penchant vers moi, elle m’a susurré à l’oreille que certains de ces hommes étaient les acquéreurs de ses œuvres et qu’elle se devait de ne pas être grossière envers eux.

			J’ai continué à bouder. Mais, après le spectacle, en voyant sa façon de conduire pour le retour, j’ai compris qu’elle était indépendante et que je ne pouvais rien y changer.

			Il avait été convenu de terminer la soirée chez moi par un dîner. Augustina s’était surpassée. Trouver de quoi élaborer un repas comme celui-là, était une gageure en ces temps de guerre.

			Pour la séduire à mon tour j’avais préparé la table : nappe d’organdi, service de porcelaine, verres Baccarat du service de mariage de ma mère et chandelier en argent pour ajouter au romantisme.

			Ensuite, elle s’est donnée à moi avec plus de tendresse que la dernière fois.

			 

			**

			 

			Les deux amants venaient de s’aimer passionnément.

			Assise sur le lit, le drap découvrant ses seins fermes et ronds, Lilli sortit une cigarette et des allumettes de son petit sac en lamé qu’elle avait posé sur la table de nuit.

			Couché à ses côtés, Louis-Henri la regardait, comme un homme rassasié de caresses.

			Elle souffla des volutes de fumée vers le plafond avec volupté. Quand elle se tourna vers lui, elle le considéra avec des yeux suppliants.

			—	Emmène-moi avec toi dans tes expéditions interdites.

			Louis-Henri sursauta.

			—	Mais qu’est-ce que tu racontes ? Je ne me hasarderais pas à jouer les héros avec tous ces dangers. Je n’en suis malheureusement pas capable. Tu me connais mal, Lilli.

			—	Vous mentez mal, professeur.

			Elle ajouta avec des yeux embués de larmes :

			—	Ma région, l’Alsace, mon pays, la France, sont sous le joug allemand et je ne suis pas du genre à laisser faire moi non plus. Tu me connais depuis peu, Louis-Henri, mais tu connais ma détermination à avoir ce que je veux. Je ne peux pas accepter l’inacceptable.

			C’était la première fois qu’elle le tutoyait. Elle se lova dans ses bras, enfouit sa tête contre sa poitrine et se mit à gémir. Il sentit le souffle tiède de sa bouche.

			—	Je t’en prie, Louis-Henri, vous avez besoin d’aide. De par mes origines alsaciennes, je suis à même de comprendre et parler l’allemand, de le parler couramment, et donc de vous aider.

			Tout en discourant, elle le caressait habilement…

			 

			**

			 

			C’était un des premiers après-midi ensoleillés. Lilli était partie à vélo comme il en avait été convenu lors de la dernière réunion au Café de Paris. Ses instructions, elle les connaissait par cœur. Louis-Henri les lui avait rabâchées maintes fois.

			—	Surtout, pas de risques inutiles, lui avait-il dit alors que son front était marqué par des rides d’inquiétude. Si tu constates que ça peut déraper, tu cours et tu ne t’occupes surtout pas de moi.

			Il était inquiet pour elle, même s’il avait pu mesurer sa détermination. Il ne voulait pas l’avoir entraînée dans une aventure qui la mettrait en péril. Il se rendit compte qu’il tenait à elle.

			 

			**

			 

			Au volant de la Volkswagen 166 Schwingen noire, Raymond Marin s’apprêtait à s’engager sur la place Nansouty. Il ralentit en apercevant un tram qui démarrait pour gagner la place de la Victoire. Il ne vit pas tout de suite la cycliste qui arrivait sur sa gauche et fit une embardée pour l’éviter. Un coup de freins strident retentit sur les pavés.

			Le vélo zigzagua et sa conductrice perdit l’équilibre pour aller se jeter à terre juste devant la voiture gonio54 dont le toit portait l’antenne redoutée.

			—	Merde ! s’écria-t-il.

			À l’arrière, son compagnon Victor Leblanc demanda, inquiet :

			—	Qu’est-ce qui se passe ?

			Les roues de la bicyclette tournaient dans le vide tandis que Lilli était assise avec les genoux repliés, révélant ses jambes nues. Une large entaille déchirait sa rotule.

			Marin, un grand individu vêtu d’une gabardine noire et d’un chapeau feutre sombre, descendit prestement de son véhicule pour porter secours à la jolie blonde qui gémissait en frottant sa blessure.

			Il loucha sur les cuisses impudiquement découvertes par la jupe légère. Il avait beau appartenir à la milice et être un précieux auxiliaire de la Gestapo, il n’en était pas moins homme.

			—	Ma petite demoiselle, ça va ? lui demanda-t-il en la prenant sous l’aisselle pour l’aider à se relever.

			La jeune femme sentait bon.

			—	Il faudrait aller voir un docteur.

			Il n'était pas insensible au charme de la blessée, d’autant que la fille s’agrippait à lui pour essayer de marcher. Avec ses yeux bleus et son air de chien battu, elle avait un charme un peu canaille. Il l’aurait bien accompagnée chez le médecin.

			Victor Leblanc, son acolyte, qui était aussi un souteneur bordelais notoire faisant travailler une dizaine de filles sur les quais, sortit, à son tour, de la voiture gonio. Il semblait nerveux.

			—	Bon, si la fille va bien, il faut y aller maintenant, maugréa-t-il.

			Ni lui ni son collègue ne virent l’ombre furtive d’un homme coiffé d’une casquette passer derrière le véhicule pour y placer un paquet foncé avant de disparaître en vitesse en longeant le trottoir.

			Louis-Henri s’était longtemps exercé à la manœuvre périlleuse. L’adrénaline faisait battre son cœur. C’était à cause de Lilli que ce dernier s’emballait.

			Elle se confondait en remerciements auprès des deux collaborateurs. Elle était maintenant appuyée sur les deux hommes et les maintenait tout contre elle.

			—	Vous voulez qu’on vous raccompagne, mademoiselle ? insista Raymond Marin avec un sourire niais.

			Lilli déclina et leur dit qu’elle allait laisser son vélo chez un commerçant qu’elle connaissait bien.

			—	Et puis j’habite juste au coin, ne vous tracassez pas, allégua-t-elle, en indiquant de la tête la porte d’entrée d’une échoppe située à quelques mètres de là.

			—	Au plaisir, alors, répondit le collabo avec un clin d’œil grivois.

			Lilli lui adressa un large sourire.

			Lorsque les deux hommes furent remontés en voiture, elle attendit quelques secondes puis lâcha sa bicyclette contre un mur et se mit à courir dans la direction qu’avait prise Louis-Henri. Ce dernier l’attendait à deux pâtés de maisons, au volant de sa traction noire. Elle s’engouffra rapidement dans la voiture. Le visage crispé de Louis-Henri se détendit.

			—	Ça va ?

			Sans attendre la réponse, il démarra la berline et s’intercala dans la circulation fluide, en direction de la gare.

			Une violente explosion se fit soudain entendre. Lilli se retourna et aperçut une fumée noire qui montait par-dessus les toits des habitations. Les mains de Louis-Henri tremblaient sur le volant. L’automobile bifurqua à droite pour rejoindre les boulevards. Il tendit la main pour prendre celle de Lilli

			—	Vous avez bien assuré, soldat Lilli !

			Il tourna la tête et le sourire radieux de la jeune femme suffit à sa joie.

			 

			**

			 

			Lilli était concentrée, son visage fermé. Elle montait lentement les marches du grand escalier en marbre du bâtiment situé avenue du Maréchal Pétain55 au Bouscat, là où officiaient les services de la police allemande56.

			Elle croisait des hommes arrogants en uniforme arborant les pattes de collet et l’insigne de bras de la SS LAH57 avec sur leur tête la casquette à tête de mort. Le bruit de leurs bottes claquait sur les dalles et résonnait dans la haute cage.

			À mi-chemin, elle dut se pousser pour laisser la place à deux types habillés de grands manteaux noirs et à la mine patibulaire qui encadraient, en le maintenant sous les aisselles, un homme chancelant.

			Lilli réfléchissait ; elle n’oubliait pas qu’elle se trouvait au QG de la Section IV chargée de démanteler les réseaux de résistants. Pour le commun des mortels, ce qui se tramait derrière les murs de la bâtisse inspirait la terreur.

			 

			De ses deux mains elle tira sur son tailleur sombre pour se présenter au mieux et passa les doigts dans ses cheveux pour rectifier le chignon sévère dans lequel elle avait emprisonné sa chevelure.

			Quand elle arriva sur le palier, elle s’arrêta quelques secondes comme pour réfléchir puis reprit son chemin délibérément vers un jeune secrétaire assis derrière une table devant l’entrée d’un bureau

			D’une voix assurée, elle s’adressa au jeune sergent qui leva la tête à son arrivée :

			—	Le commandant Hans Dietrich attend ma visite. Veuillez m’annoncer, s’il vous plaît.

			 

			
				
					54.	Véhicule équipée d’un goniomètre destiné à repérer un émetteur radio.

				

				
					55.	Aujourd’hui, boulevard de la Libération.

				

				
					56.	Appelée gestapo par les français.

				

				
					57.	Leibstandardte Adolf Hitler.

				

			

		

	
		
			Chapitre 14

			Le manuscrit du père Uztarritz

 
			Les yeux de la luxure ont des joies secrètes

			Paul Eluard


			Chloé était assise devant le bureau maintenant bien ordonné de M. Marcillac. Elle en inspecta l’agencement et se dit qu’il devait avoir cette même apparence durant la dernière guerre.

			Elle imaginait le professeur, vêtu de la grosse robe de chambre en laine des Pyrénées qu’elle avait vue dans sa penderie, absorbé par ses documents et ses recherches. Elle le voyait penché sur ses écrits. Son profil grec se détachait à contre-jour dans la lumière diffuse de la lampe art déco particulière, avec son pied en régule58 travaillé et son abat-jour en pâte de verre…

			Sortant de sa rêverie, elle se mit à farfouiller dans les cartons pour glaner des renseignements supplémentaires, nécessaires à la relation de la vie de Louis-Henri Marcillac.

			Elle attrapa une deuxième lettre en provenance de Tupak Sinchi Iskaywari. Elle reconnut les timbres sur l’enveloppe et les traits bleu-blanc-rouge. Elle sortit doucement le papier craquelé au niveau de la pliure puis l’étala sur le bureau. Elle en nota la date, le 7 octobre 1943. Le courrier suivait le précédent de seulement un mois.

			 

			Muy querido amigo,

			 

			J’espère que la vie n’est pas trop dure pour toi en cette période de guerre qui n’en finit pas en Europe. Je pense souvent à toi et à notre amitié. D’ici, je ne peux vraiment pas t’apporter mon aide et cela me rend triste.

			La seule chose que je puisse faire est te changer les idées en te racontant mes prouesses au monastère San Bernardo pour récupérer le manuscrit du père Francisco Uztarritz.

			Je me suis souvenu de nos frasques étudiantes lorsque nous faisions les quatre cents coups après les cours. J’ai donc profité que les pères étaient en train de célébrer les vêpres du soir pour mettre le feu aux poubelles. Quand j’ai crié :Fuego, fuego ! de toutes mes forces, tu aurais dû voir la volée de moineaux qui s’est ensuivie ! Les chasubles volaient quand les moines se sont précipités dans la panique pour aller chercher des seaux d’eau pour éteindre l’incendie.

			J’en avais profité pour me rendre dans le bureau du supérieur et dérober la clé du local où se trouvait le manuscrit. J’ai fouillé un certain temps avant de découvrir ce que je cherchais. Je peux t’assurer que je n’en menais pas large. Je risquais quand même gros, et j’aurais été discrédité auprès de la profession et de mon gouvernement si je m’étais fait prendre. J’aurais même pu finir dans un asile de fous et être traité comme un incendiaire. Maintenant, les précieuses notes sont en ma possession et j’ai tout le temps pour en prendre connaissance…

			Le curé des conquistadores n’est pas tendre pour les gens de ma race. Il traite les natifs de cruels sauvages et de lubriques démons. Je te passe les détails. Mais il raconte comment il a eu vent de l’existence du trésor perdu d’Atawalpa…

			 

			**

			 

			À l’orée d’un bois d’eucalyptus, quatre hommes, trois Blancs et un jeune Indien, se dissimulaient, accroupis derrière un massif de crotons.

			Deux d’entre eux avaient le torse recouvert d’une armure d’acier et portaient un casque du même métal. Le troisième, un individu un peu replet, arborait une soutane.

			L’Indien était vêtu d’un onka coloré.

			Tous quatre scrutaient le fond de la vallée, avec son campement de toiles entre lesquelles des groupes d’indiens vaquaient à leurs occupations.

			Les étrangers étaient arrivés quelques jours plus tôt et avaient assisté à des événements qui les avaient sidérés.

			Dernièrement, pendant trois jours et trois nuits, les vainqueurs indigènes avaient enchaîné ripailles et orgies pour célébrer les derniers combats à Chimborazo où les belligérants avaient rivalisé d’atrocité et de sauvagerie.

			Ces aventuriers espagnols, qui pourtant en avaient vu et commis de belles, avaient frémi en entendant les récits de la prise de la ville de Cuzco, située plus au sud, par un général du nom de Quizquiz.

			Ils en avaient entendu parler par de pauvres hères affolés qui avaient échappé aux massacres. Pichichaki59, le jeune Indien qui leur servait de guide et d’interprète, leur en avait relaté l’histoire.

			Le chef vainqueur du conflit, un certain Atawalpa, ne s’était pas contenté de faire prisonnier son rival ; il avait aussi donné l’ordre à ses meutes de barbares d’aller exterminer le peuple adverse.

			C’est le général Quizquiz, surnommé « le Boucher », qui s’en était chargé. Il avait fait le siège de la ville de Cuzco qui n’avait pas tardé à capituler.

			Sur la place principale, il avait ordonné d’une voix terrible :

			—	Qu’on rassemble la famille royale, les prêtres, les nobles orejones, les hauts fonctionnaires du gouvernement de Huascar et les vierges du Soleil !

			Les hommes et les femmes de la lignée de Huascar furent regroupés brutalement à coups de gourdins. Connaissant la légendaire cruauté de Quizquiz, les Cuzquéniens tremblaient d’effroi.

			Le saigneur, comme on l’avait dénommé, regarda ces hommes et ces femmes avec une certaine arrogance et leur fit un discours.

			—	Certains d’entre vous me reconnaissent. Durant mon adolescence, je suis venu étudier dans vos écoles. Vous n’avez jamais admis le petit métèque du nord que j’étais. Eh bien aujourd’hui, devant vous, revoilà le moins que rien, le singe puant, le crétin du nord… Croyez-vous que j’ai oublié les insultes et les brimades ? Aujourd’hui, c’est moi qui vais vous faire danser comme vous me l’avez fait faire pieds nus pendant une nuit entière…

			Il toisa longtemps ses prisonniers pour jouir de la frayeur dans leurs yeux. Il reconnaissait certains de ses tourmenteurs qui, aujourd’hui, étaient prêts à le supplier à genoux.

			Puis, quand il fut repu de leurs regards implorants et des supplications de leurs femmes, il donna l’ordre à ses troupes avec un rictus monstrueux sur le visage :

			—	Embrochez-les, un à un, pour en faire des colliers humains !

			Transpercés au niveau des épaules, les malheureux Cuzquéniens furent attachés, les uns aux autres, par des filins.

			Ces farandoles d’êtres hurlant de douleur furent trainées sous le rire démoniaque de Quizquiz qui jouissait de leurs souffrances. Leur supplice dura de nombreuses heures. Certaines grappes humaines furent jetées du haut des murailles. D’autres brûlées vives, au gré de la folie du dément Quizquiz…

 

			**

 

			Les quatre intrus, les Espagnols et le jeune Inca, étaient toujours en position d’observation. Ils avaient compris qu’un des caciques avait été emprisonné sous un chapiteau situé un peu à l’écart des autres. Un attroupement de guerriers le surveillait du reste étroitement.

			Parmi les deux militaires espagnols, le plus vieux, Pedro Gutierrez, avait un visage anguleux criblé de cicatrices de la variole qu’il cachait sous une barbe drue. Il murmura :

			—	À la faveur de la nuit, nous essaierons d’entrer en contact avec le prisonnier.

			Le gros curé ouvrit des yeux ronds.

			—	Comment cela ? Mais ils sont au moins une dizaine !

			Pichichaki, leur jeune guide indien, le rassura

			—	Il a parfaitement raison, ce sera le moment idéal. Quand ils prennent leur repas, les gardes s’enivrent copieusement de chicha, tous les soirs. Ensuite, ils ne sont même plus capables de reconnaître leur mère.

			Le deuxième Espagnol acquiesça. Alvaro Sanchez était un bellâtre qui avait fui la Castille pour éviter un duel avec un hidalgo qu’il avait fait cocu.

			—	On pourra certainement glaner quelques précieux renseignements à rapporter à Pizarro, notre capitaine.

			Le père Paco Uztarritz n’était pas chaud pour faire partie de l’expédition. Le courage de ce petit curé rondouillard originaire de la province de Navarre n’était pas édifiant. Son visage replet et ses petits yeux en trous de vrille le faisaient ressembler à un cochon. Il portait sur le sommet de la tête la tonsure règlementaire.

			—	Il faudrait que quelqu’un reste ici pour faire le guet. Je vous serai, du reste, plus utile par mes prières, bredouilla-t-il.

			Les autres approuvèrent et firent signe au padre de se poster un peu plus loin, en amont du chemin qui menait au camp ennemi. Le religieux obéit sans se faire prier et le groupe se sépara.

			Le ciel avait commencé à se teinter de lueurs orangées, et la crête des montagnes environnantes se détachait à contre-jour dans un halo de lumière.

			Paco Uztarritz courut un peu plus loin que ce que ses compagnons lui avaient demandé. Les cris de ces bêtes inconnues qui criblaient le crépuscule angoissaient le pleutre individu. Il longea la colline puis arriva en surplomb d’une cascade dont le ruissellement bruyant l’avait attiré. La moiteur de l’air alliée à la peur le faisait transpirer à grosses gouttes, et il s’épongea le front à l’aide d’un pan de sa robe de bure.

			À ce moment-là, son regard fut attiré par une fille qui se trouvait en contrebas, les cuisses à mi-hauteur dans les tourbillons d’eau. Ses seins étaient dénudés et elle ne portait qu’un cache-sexe composé de deux bandes de tissu accrochées à une lanière. La jouvencelle paraissait vraiment très jeune.

			La façon qu’elle avait de se passer la main doucement sur son corps pour se laver perturba anormalement le religieux. Il ressentit soudain un trouble violent. Sa respiration devint plus rapide, son pouls s’accéléra, et quelque chose de curieux se passa au niveau de son entrejambe. Il avait pourtant fait vœu de chasteté, mais son excitation à ce moment-là était à son comble. Il se sentit pris entre le devoir et la luxure.

			Mais ce qu’il avait devant lui n’était pas humain. Il ne pouvait pas résister ; la tentation était trop forte. Les seins volumineux, le ventre rond, les jambes entrouvertes, le sexe qu’il devinait sous le tissu et cette main qui appelait au plaisir… Cette créature n’était pas normale.

			—	Une diablesse sauvage…

			Son pouvoir de séduction était trop fort. De sa main gauche, il releva nerveusement sa robe tandis que, de sa main droite, il commença à succomber au plaisir d’Onan60.

			—	Une fille de Satan…

			Le gros bonhomme secouait frénétiquement sa carcasse au rythme de son plaisir solitaire quand, soudain, un râle grotesque ponctua ses gesticulations.

			 

			En entendant le bruit, Warayana releva la tête. Là-haut sur le bord de la falaise, elle vit la silhouette d’un homme à la figure horrible, aussi pâle que celle d’un mort, et aux yeux ronds inexpressifs. En apercevant cet étranger, elle se mit à hurler. Mais, dans ce coin reculé, personne ne pouvait l’entendre.

			Elle sortit précipitamment de la rivière en sautillant. Elle avait l’impression que l’eau empêchait ses jambes d’avancer. Au passage, elle empoigna ses vêtements posés sur la grève et détala le long de la berge…

			 

			Un sentiment de colère et de honte avait remplacé la sensation de plaisir qui avait envahi le corps de Francisco Uztarritz. Il avait été piégé par ce succube féminin.

			—	Ces indiens sont des êtres vraiment répugnants !

			Il laissa retomber sa soutane, hésita un moment, puis prit ses jambes à son cou. Il descendit la colline en courant. Il se dit que la sorcière allait avertir les siens. Sous le coup d’une peur irraisonnée, il ne pensait qu’à rejoindre ses compagnons. La frayeur le faisait galoper malgré son embonpoint marqué. De temps à autre, il trébuchait sur les cailloux ou se prenait les pieds dans sa robe et roulait à terre, mais il se relevait aussitôt. Il emprunta un chemin de pierre et atteignit le milieu de la vallée…

			 

			**

			 

			Les deux conquistadors et Pichichaki parlaient à voix basse avec le prisonnier. Ils avaient profité de l’engourdissement des gardes imbibés de boisson pour se glisser subrepticement sous la tente, par l’arrière, afin d’entrer en contact avec l’Inca déchu.

			Le souverain avait d’abord eu un mouvement de recul devant ces hommes barbus, leur peau blanche et leur haute stature. Puis il se rappela soudain la prophétie de Huayna Capac juste avant de mourir. Les dieux envoyés par Viracocha, c’était eux. Viracocha venu pour le délivrer…

			Le premier effroi passé, l'Inca vit le profit qu’il pouvait tirer de l’arrivée de ces hommes blancs.

			Pichichaki, que les Espagnols avaient baptisé Filipillo, lui enjoignit de ne pas s’alarmer tandis que les spaniards regardaient le détenu avec un mélange de curiosité et d’effroi.

			Le prisonnier était un homme à la carrure large et aux yeux cruels. Ils virent qu’il était enchaîné à un pieu solidement ancré au sol.

			À voix basse, Huascar s’adressa aux intrus. Le jeune Indien traduisait.

			Mais, alors que la conversation était engagée sur la mission des envoyés de Viracocha, les deux Espagnols semblaient fascinés par les reflets des ornements en or qui paraient les bras et le torse de l’Indien.

			Huascar se rendit compte que les étrangers étaient captivés par ses ornements divins.

			—	Ce sont les perles de sueur du Soleil, dit-il. Tout mon royaume en possède…

			En scrutant la réaction de ses visiteurs, il ajouta :

			—	Si vous arrivez à me délivrer, je vous promets que je vous en offrirai par centaines. Il y en a beaucoup, sur les murs des palais. Pour célébrer ma naissance, mon père Huayna Capac a fait aussi forger un serpent géant avec ce métal. Cela représente beaucoup d’or. Plus de cent personnes furent requises pour porter tous les anneaux… Écoutez… Écoutez-moi attentivement. Si vous me faites sortir de cette cage, et si vous m’aidez à éliminer le traître Atawalpa, je vous récompenserai avec.

			Tout en parlant, le prisonnier leur montrait les gros maillons de la chaîne qui emprisonnait ses bras et tirait désespérément dessus.

			Un bruit attira soudain l’attention du groupe. Filipillo souleva un coin de la toile. Par l’ouverture, ils aperçurent le gros curé en train de dévaler la colline comme un dératé.

			—	Quel imbécile ! souffla Pedro Gutierrez. Il va nous faire repérer.

			Craignant d’éveiller l’attention, les trois étrangers quittèrent précipitamment le prisonnier pour se faufiler hors de la tente et aller au-devant du religieux afin de fuir avec lui au plus vite…

			 

			**

			 

			Warayana n’avait plus la force de bouger. Les derniers événements avaient eu raison de son moral.

			D’abord, il y avait eu ce monstre hideux au-dessus de la rivière, prêt à bondir sur elle. Affolée, elle s’en était ouverte à la Mamacuna dès son retour au campement, et cette dernière avait averti Atawalpa au plus vite. Il en était résulté un interrogatoire pour savoir si cette créature était un dieu ou un simple humain soumis aux mêmes nécessités que le commun des mortels.

			Ensuite, il y avait eu la sélection des jeunes princesses choisies pour récompenser les valeureux guerriers. Trente jeunes filles avaient été choisies.

			Tandis que la Mamacuna finissait d’égrener les noms des futures épouses : May Sumac… Nina Sissa… Pacha Kusi… Kuki Quilla… Sumailla… Urpillay61… Warayana comprit qu’elle n’en faisait pas partie.

			L’adolescente savait qu’Uthuruntu, qui avait vaillamment combattu et dont les faits d’armes durant la campagne étaient devenus une légende, serait sûrement récompensé par une vierge choisie.

			Les jeunes élues avaient été préparées pour le mariage qui devait avoir lieu dans peu de temps. Plusieurs jours durant, leurs corps avaient été lavés, embaumés de parfums de fleurs, leur chevelure lissée, et elles avaient été instruites des choses secrètes de l’amour.

			Elles connaissaient juste le nom de leur promis avec lequel elles échangeraient leurs sandales le jour de la noce, avant de participer à une grande fête qui devait durer trois jours.

			Warayana apprit que Qhispi Umiña62 était la jeune vierge promise à Uthuruntu. La fille était belle, avec une chevelure brillante et des formes insolentes.

			Warayana songea que, avec cette fille dans son lit, Uthuruntu oublierait bien vite les promesses qu’il lui avait faites, il y avait bien longtemps, sous le porche du couloir secret. Il lui sembla alors que tout s’écroulait autour d’elle.

			 

			Depuis quelques jours, elle était alitée sur sa couche, sans pouvoir bouger, sous l’une des tentes installées spécialement pour les acclas de la cour. Son petit visage était ravagé par les pleurs, et elle avait l’impression que son cœur allait éclater. Sa petite servante était accroupie à ses côtés. Ouvrant de grands yeux noirs pleins de perplexité, Amankaya63 ne savait que faire devant le chagrin de sa maîtresse…

			 

			
				
					58.	Alliage de plomb ou d’étain et d’antimoine. Utilisé lors de la Première Guerre mondiale en remplacement du cuivre qui était employé pour la fabrication de munitions.

				

				
					59.	Celui qui a le pied léger.

				

				
					60.	Personnage biblique qui refusa de prendre épouse, préférant « laisser sa semence se perdre dans la terre ».

				

				
					61.	Excellente Beauté… Fleur parmi les fleurs… Celle qui apporte la joie… Lune croissante… Lumière magnifique… Bien aimée…

				

				
					62.	Diamant.

				

				
					63.	Fleur de lys.

				

			

		

	
		
			Chapitre 15

			Les douloureux souvenirs de guerre de Mado

 
			L’on fait plus souvent des trahisons par faiblesse

			que par un dessein forcé de trahir.

			François de La Rochefoucauld


			Chloé abandonna la lecture de la missive de Tupac Sinchi et reposa la feuille jaunie sur le bureau. Après s’être étirée, elle se leva et se dirigea vers le séjour.

			Elle jeta un coup d’œil sur son portable posé sur la table pour y déchiffrer l’heure. Il était encore trop tôt pour aller rendre visite à Madeleine Baraud dans sa maison de retraite, comme elle en avait l’intention aujourd’hui.

			Elle décida donc de s’occuper à gratter le curieux plateau accroché au mur. Elle ne supportait plus la couleur horrible de la peinture de l’objet qui enlaidissait la pièce. Elle enfila des gants et commença son labeur à l’aide d’un couteau de cuisine.

			Au fur et à mesure que l’emplâtre s’effritait, des dessins apparaissaient sur la surface ambrée du cercle. Malgré son épaule et son poignet devenus douloureux, elle continua machinalement sans percevoir les images en relief qui émergeaient. Son esprit était transporté au-delà des mers, vers le Pérou des années 1530. Cela avait été pour elle une belle leçon d’histoire que les livres écrits par le Pr Marcillac.

			Une couche épaisse de copeaux s’amoncelait peu à peu sur le sol. Absorbée par sa corvée et ses idées, Chloé ne faisait pas attention à l’effet produit. Soudain, elle s’inquiéta de l’heure, et alla jeter de nouveau un coup d’œil à son téléphone.

			—	Oh zut ! Faut que j’y aille !

			Elle alla se décrasser les mains à l’évier de la souillarde64, puis revint jeter son téléphone dans son sac qu’elle accrocha en bandoulière, attrapa le paquet de chocolats Léonidas ainsi que le bouquet de roses du jardin qu’elle avait préparés, et se dirigea en courant vers le hall d’entrée…

			 

			**

			 

			Face à la fenêtre qui donnait sur un parc arboré de chênes et d’acacias, Madeleine Baraud était assise dans le fauteuil de son studio.

			—	Oui, je suis bien ici ! affirma-t-elle à Chloé, comme pour s’en persuader.

			Chloé avait pris place sur la chaise d’un petit bureau devant une tasse de thé au jasmin préparée par son hôtesse. La vieille dame paraissait sereine, de cette résignation qu’ont les personnes en fin de vie. La conversation roulait sur des choses anodines, l’augmentation des prix, la sécheresse, les hommes politiques et leurs privilèges. Cette présence était un plaisir immense pour Madeleine.

			Avec une certaine gêne, Chloé amena la conversation sur la maison qu’elle occupait et, tout naturellement, Mado parla de l’époque de la guerre.

			—	Il y avait les privations. Il fallait tout acheter avec des tickets de rationnement ; le pain, le beurre, le tissu… Et ces bombardements ! C’était terrible. La peur au ventre, on descendait se terrer à la cave dès le premier hurlement des sirènes. Les enfants pleuraient. Il y avait le sifflement puis le fracas des bombes qui tombaient et pouvaient nous ensevelir…

			Elle parla aussi longuement des exactions ennemies, du sort de ces pauvres citoyens obligés de porter une étoile jaune, des déportations…

			Les yeux de Madeleine s’embrumèrent à l'évocation d'une période douloureuse de sa vie :

			—	Mon mari aussi a été arrêté par les Allemands, en même temps que Louis-Henri. Je m’en souviens comme si c’était hier. Je revois mon époux partir en ce début d’après-midi du mois de décembre 1943…

			 

			**

			 

			Ce jour-là, sur le seuil de la porte, Raymond Baraud avait empoigné sa vieille sacoche en cuir marron et, après avoir embrassé sa femme sur le front, il lui avait dit :

			—	Mado, ne m’attends pas pour dîner. Mes consultations risquent d’être fort longues, aujourd’hui. Mme Langlois est sur le point d’accoucher.

			Puis il avait adressé un signe de la main à son fils assis par terre en train d’assembler les pièces de son Meccano.

			—	Au r’voir, pa, répondit l’enfant trop absorbé par son jeu pour se lever.

			Raymond Baraud était un individu à la physionomie ordinaire, de taille moyenne et il portait des lunettes à monture d’écaille. C’était un homme sans histoire, un banal père de famille qui était entré par hasard dans un réseau de résistance. Il avait décidé de faire partie des hommes de l’ombre grâce à son voisin, quand ce dernier était venu lui demander un certificat de complaisance pour l’un de ses élèves qui voulait échapper au travail obligatoire. La conversation des deux hommes avait dévié tout naturellement sur la haine de l’occupant et, au fil du temps, Raymond avait rejoint le réseau Condor.

			 

			**

			 

			Au même moment, dans la villa Calypso du Bouscat, Lilli, après avoir pris une profonde inspiration, entra dans le bureau de Hans Dietrich.

			L’officier assis derrière sa table de travail était le type même de l’aryen pure race : blond, les yeux bleus perçants, le visage aux traits régulièrement dessinés. Un rictus de suffisance barrait sa physionomie. L’homme, dont on devinait la haute stature, portait l’uniforme sombre de la Geheime Staatspolizei65.

			Il leva la tête et regarda sévèrement la jeune femme qui s’avançait vers lui.

			—	Liselotte Schneider ! Qu’est-ce que c’est ce foutoir ? Une voiture gonio foutue, deux hommes entre la vie et la mort ! Tu es folle ou quoi ?

			Liselotte continua à avancer calmement vers Hans Dietrich, le fixant de ses yeux bleus avec ce regard de défi qui était le sien.

			—	Toi et moi, nous recherchons la même chose, mon amour. Alors peu importent les moyens. Laisse-moi faire, je sais où je vais. Mais ne parlons pas de choses qui fâchent. Occupons-nous d'abord du plus important.

			En même temps qu’elle s’exprimait sur un ton délibérément calme, et avant que Hans Dietrich n’ait pu répondre, Liselotte avait lentement remonté sa jupe droite, découvrant ses longues jambes.

			Hans resta électrisé, fixant le corps à demi-dénudé.

			Elle enjamba l’officier et se mit à califourchon sur lui. Le visage de Hans s’illumina d’un sourire de jubilation…

			 

			**

			 

			Pendant ce temps, attablés dans l’arrière-salle enfumée, devant des verres d’armagnac pour les uns et de menthe à l’eau pour les autres, les hommes du réseau Condor murmuraient.

			Le ton de Louis-Henri était grave.

			—	Il faut que l’on trouve au plus vite un moyen de faire évader ces deux aviateurs anglais avant que les autres ne les trouvent. Au mépris de la convention de Genève, les boches en ont déjà fusillé certains.

			—	Je suis volontaire, clama le jeune Pierre, avec l’enthousiasme de sa jeunesse.

			Le Dr Baraud prit la parole :

			—	J’ai peut-être une idée. Je peux trouver une ambulance de l’hôpital. Il y a un gars, là-bas, qui n’aime pas beaucoup les fridolins depuis que son fils a été envoyé de force en Allemagne. Il nous servira aussi de chauffeur. Il faudra juste une infirmière pour que ce soit plus plausible et des Ausweise.

			—	Pour l’infirmière, on demandera à Lilli. Tiens, au fait, elle devrait être déjà là ! s’inquiéta Louis-Henri en jetant un coup d’œil à sa montre.

			Dans la salle de bar, à côté, André, derrière son comptoir, versait un verre de vin blanc à Léon, l’un de ses habitués. Le quidam, qui lui faisait face, lui racontait d'une voix pâteuse ses déboires de cocu magnifique.

			L’ivrogne se mit tout à coup à brailler pour indiquer au cafetier que le verre était en train de déborder.

			Mais André ne regardait plus ce qu’il faisait. Il s’était soudain raidi, tétanisé par la peur, lorsqu’il avait vu surgir deux véhicules qui s’étaient arrêtés en crissant sur les pavés devant son café.

			Avant même qu’il ait eu le temps de réagir, huit hommes habillés de longs manteaux noirs et armés de pistolets en étaient descendus en vociférant.

			Deux d'entre eux se précipitèrent pour agripper André ainsi que le pauvre pochard qui se mit à meugler et à se débattre, ce qui lui valut un coup de crosse de pistolet qui l’assomma à moitié.

			Les autres, manifestement bien renseignés, s’étaient précipités dans un bruit de cavalcade vers l’arrière-salle. Un terrible coup de feu claqua…

			 

			**

			 

			Le torse nu, le visage tuméfié et l’arcade sourcilière éclatée, les côtes endolories et les reins meurtris, Louis-Henri fut emmené par les deux petites frappes du milieu bordelais qui venaient de le tabasser sauvagement.

			La villa Calypso, au Bouscat66, où les compagnons avaient été conduits, était comme la maison de Hansel et Gretel : magnifique à l’extérieur, répugnante à l’intérieur, avec ses salles de torture et ses cachots exigus.

			Les poignets liés derrière le dos, Louis-Henri était dans un état second. La tentative de fuite dans le café, le sentiment viscéral de peur, le saisissement de s’être fait prendre, l’idée inacceptable de ne pas avoir pu éviter cela, puis les coups l’avaient transporté dans un autre univers. Une pensée obsédante le taraudait aussi : qu’était devenue Lilli ? Avait-elle pu s’échapper ?

			Durant le transport dans les locaux de la Gestapo, sa tête était noyautée par cette idée : ne pas parler. Tenir. Ne pas parler. Tenir…

			Mais, au fur et à mesure que les coups pleuvaient, s’enchaînaient sur le crâne, la face, dans le foie, au niveau du bas-ventre, il comprit qu’il n’allait peut-être pas résister très longtemps. Perforante, obsédante, la douleur s’incrustait jusqu’à devenir insupportable. Les cris et les injures prenaient ensuite le relais. Puis, ça recommençait. Et, ça durait, durait…

			Les hommes de main, ces truands français à la solde des Allemands, poussèrent violemment le chef du réseau Condor dans une autre salle en vociférant. Il devait faire très froid, car un halo de vapeur s’échappait de leur bouche.

			Là, un officier de la Gestapo, grand, blond, se tenait adossé au mur, l’air suffisant. Il s’adressa au prisonnier dans un français impeccable.

			—	Permettez-moi de me présenter, professeur. Je suis le Hauptsturmführer Hans Dietrich. Nous aurions pu éviter cela, si vous aviez été plus… Comment dit-on ? Coopératif. Dites-nous d’abord où sont cachées les armes que l’ennemi vous a fait parvenir.

			Louis-Henri serra les mâchoires.

			—	Vous vous entêtez inutilement, professeur Marcillac. D’une façon ou d’une autre, vous parlerez.

			L’officier allemand fit un signe à l’un des deux sbires qui sortit de la pièce. Il revint avec l’un des autres prisonniers qu’il maintenait sous le bras. Louis-Henri tressaillit.

			Le jeune Pierre Delaunay était hagard. Son visage ressemblait à une bouillie sanguinolente. Ses dents semblaient avoir été arrachées ; ses mains ensanglantées tremblaient.

			Louis-Henri eut une pensée pour la mère du jeune homme. Elle avait déjà perdu un autre fils, son époux, et maintenant… Il culpabilisa pour avoir entraîné ce gosse dans la tourmente et il eut un spasme, comme un sanglot.

			—	Je savais bien que vous alliez revenir à de meilleurs sentiments, ricana l’officier allemand en attrapant une cravache et en assénant un violent coup sur le visage du jeune homme qui poussa un cri perçant de douleur.

			Louis-Henri se précipita alors sur l’officier mais ne réussit qu’à lui envoyer une bourrade de son épaule douloureuse, tandis que l’un de ses tortionnaires, du plat de la main, lui assénait une forte claque sur la nuque. Il s'effondra sur le sol où il resta à demi groggy.

			Quand il revint à lui après avoir reçu un seau d’eau glacé en pleine figure, Louis-Henri entendit la voix aiguë et familière de Lilli.

			—	Ce n’est plus la peine. Un autre a déjà parlé. Nous savons exactement où sont entreposées les armes : la ferme de la Garenne et la grange des Dumont, à Lamarque.

			Louis-Henri, que les collabos avaient déjà remis manu militari sur ses pieds, la regarda sans comprendre. Derrière elle, il vit la silhouette efflanquée de Corbier et resta un moment hébété. Il ne voulait pas se rendre à l’évidence. C’était impossible. Piégé. Il avait été piégé !

			Alors, il fut envahi par un sentiment terrible de culpabilité. Il avait mis ses hommes en danger pour une banale histoire de jouissance. Par sa faute, tous ses amis allaient être torturés et mourir. Il regarda Lilli avec toute la haine qu'il ressentait soudain.

			—	Sale putain ! vociféra-t-il

			—	Pauvre imbécile ! lui répondit Lilli avec ce sourire particulier qu’il exécrait maintenant.

			Elle prit plaisir à l’humilier.

			—	Quand un homme réfléchit avec son sexe, on peut aisément manipuler son cerveau !

			Les deux collaborateurs se mirent à rire. La figure de Hans Dietrich se crispa. Jusque là, il y avait un sentiment de déni sur les relations éventuelles de Liselotte avec Louis-Henri.

			—	Ça suffit ! ordonna-t-il d’une voix forte.

			—	Professeur, coopérez et nous passerons un marché, reprit Lilli sur un ton doucereux.

			Louis-Henri eut envie de lui cracher au visage. Son éducation le retint.

			—	Tu n’as pas le choix, ajouta Corbier avec un sourire narquois que l’on devinait sous son long nez d’oiseau de proie.

			Le regard féroce que Louis-Henri lui jeta tomba sur l’insigne honteux que le collabo arborait fièrement : la lettre gamma67 blanche inscrite sur un fond bleu cerclé de rouge.

			Hans Dietrich tournait autour de Louis-Henri comme un chat autour d’une souris moribonde. Toute son attitude reflétait l’autosatisfaction. Les yeux à demi-clos, les lèvres amincies par un sentiment de suffisance, il se délectait avec sadisme de ce qu’il allait dire.

			—	Monsieur Marcillac, nous allons vous faire une proposition. Vous ne pourrez y réfléchir que jusqu’au lever du soleil. Si vous l’acceptez, vos compagnons ne seront pas fusillés. Dans le cas contraire, vous assisterez au petit matin à leur exécution  par le peloton avant d’être vous-même passé par les armes.

			 

			
				
					64.	Petite cuisine dans les échoppes bordelaises.

				

				
					65.	Gestapo.

				

				
					66.	Banlieue de Bordeaux.

				

				
					67.	3e lettre de l’alphabet grec, représentation du bélier, symbolisant la force garante du renouveau français pour la milice.

				

			

		

	
		
			Chapitre 16

			Reflet improbable dans un miroir


			Ce qui est visible n’est que le reflet de ce qui est invisible

			Koan Zen


			Ce mois de juin 2011 était exceptionnel. Le magnifique soleil avait disparu derrière le mur du fond du jardin quand Chloé réintégra la maison Marcillac. On n’apercevait plus qu’un halo orangé à travers la ramure d’un grand magnolia.

			Elle était restée longtemps à discuter avec Madeleine Baraud dans la petite chambre de sa maison de retraite.

			Avant de quitter la vieille dame, elle lui avait demandé :

			—	Me donneriez-vous la permission de vous téléphoner de temps à autre si j’ai besoin de renseignements supplémentaires ?

			Madeleine Baraud avait acquiescé avec joie.

			—	Aucun problème, mon petit, bien au contraire. À condition, toutefois, avait-elle dit en plaisantant, que ce ne soit pas au moment de ma petite sieste que je m’octroie chaque jour, en début d’après-midi. C’est le secret de ma longévité !

			Mme Baraud en avait appris beaucoup à Chloé sur cette période troublée de l’année 1943 et sur les épreuves douloureuses qu’avaient traversées les protagonistes arrêtés en même temps que son époux au Café de Paris. L’idée que Louis-Henri s’était fait prendre par imprudence et par traîtrise avait mis mal à l’aise la jeune journaliste. Cela changeait un peu l’image de macho sûr de lui qu'elle s’était faite du professeur.

			En rentrant chez elle, Chloé voulut consigner tous ces renseignements avant que sa mémoire ne les efface. Elle décida de s’y mettre tout de suite. Elle avait assez mangé de petits fours et de biscuits offerts par la vieille dame, pour oublier de dîner.

			Elle s’installa à la grande table de chêne du séjour, devant son ordinateur portable qu’elle avait allumé, et commença la rédaction des troublants événements. Le Chat avait sauté sur la table en poussant de petits miaulements. Elle le caressa doucement. Elle aimait la douceur du pelage de l’animal qui se pelotonna auprès de sa maîtresse pour s’y endormir.

			—	Mon petit compagnon !

			 

			Chloé était penchée sur le clavier et ses fins cheveux dorés caressaient son visage dont les traits reflétaient une intense concentration. Ses doigts agiles volaient sur les touches avec vélocité.

			Au bout d’un moment, elle s’arrêta pour se relire quand, soudain, son regard fut attiré par le plateau accroché au mur.

			—	Oh ! Mais c’est pas vrai !

			Elle repoussa sa chaise qui grinça, se leva et s’approcha de l’objet circulaire. De près, on ne percevait pas ce qui venait de capter son attention. Aussi recula-t-elle en fronçant les sourcils. Ce qu’elle vit alors à la surface de l’objet lui parut curieux. Elle en resta bouche bée.

			Plus on s’éloignait de la chose, plus les dessins donnaient une impression de relief. La perplexité de Chloé augmenta quand elle se rendit compte que le disque était la représentation d’un visage. Il n’était pas tout à fait humain, plutôt stylisé, avec une impression de suffisance et de puissance dans les traits. Et le plus surprenant était que les yeux inquiétants semblaient suivre les mouvements de celui qui le regardait.

			—	On ne me refera pas le coup de Mona Lisa ! marmonna-t-elle.

			L’objet brillait intensément.

			—	Est-ce que ce serait… Non, du cuivre. Sinon, il y a longtemps que ce truc aurait disparu.

			Le portrait était couronné de faisceaux et entouré de cercles concentriques. L’ensemble était disposé de façon géométrique.

			—	Cet objet a certainement été rapporté du Pérou.

			Soudain, Le Chat bondit comme un dément de la table avec un feulement inhabituel et déguerpit en courant. Au même moment, la grande comtoise qui trônait près de la fenêtre et qui n'avait jamais fonctionné jusque là, se mit à tinter. Neuf coups sonnèrent. Chloé se retourna et regarda machinalement le cadran. Elle estima que ce devait être l’heure exacte. Le balancier s’était mis à osciller en cliquetant à intervalle régulier. Les tintements du bourdon avaient résonné dans la maison. Chloé ressentit un vif plaisir.

			Et voilà que la vie a réapparu dans la vieille demeure et que son cœur y bat à nouveau !

			La journaliste décida de remettre au lendemain son travail. Elle commencerait par des recherches sur l’objet bizarre et sa finalité en allant fouiller dans les documents de M. Marcillac.

			Pour l’heure, elle se sentait harassée par sa journée. Elle allongea ses bras devant elle pour s’étirer au maximum. Puis, après avoir enregistré son travail et éteint son ordinateur, elle se dirigea vers l'escalier en songeant à la vieille baignoire de la salle d’eau de l’étage et au bain moussant dans lequel elle avait l'intention de se prélasser. Tout à ses pensées, elle oublia de fermer les volets de la salle de séjour.

			 

			**

			 

			La nuit était déjà bien avancée. L’horloge sonnait les heures à intervalles réguliers , et cela ne semblait pas troubler Chloé qui s’était endormie comme une masse et ronflait légèrement. Ce fut autre chose qui la réveilla.

			Un chuintement incessant…

			L’horrible impression d’avoir oublié de fermer un robinet. Dans son demi-sommeil, elle craignit le pire. La baignoire ! Quand elle l’avait rincée, elle avait sûrement dû oublier d’en fermer le mélangeur. Et puis, c’était du matériel vétuste.

			—	Mince, une inondation, il ne manquerait plus que ça !

			D’un bond, elle se leva et, sans prendre le temps d’enfiler ses chaussures se dirigea vers l’escalier qui menait à l’étage. Vêtue d’un shorty et d’un caraco à fines bretelles, elle monta quatre à quatre les marches de marbre froid, ne pensant même pas à sa frayeur des nuits passées. Elle ouvrit prestement la porte de salle d’eau puis alluma. La baignoire était vide mais le ruissellement continuait à se faire entendre.

			—	Ça ne vient pas d'ici. Mais alors, d’où ?

			Elle resta aux aguets pour chercher d’où pouvait venir le bruit insolite. Cela émanait d’en bas. Elle fit rapidement le trajet en sens inverse, se laissant guider par le bruit de l’écoulement.

			Le gargouillis semblait provenir du séjour. La souillarde, sûrement ; l’évier avait dû se remplir et dégoulinait. Elle s’en voulait déjà. Quelle bêtise avait-elle commise ?

			Quand elle arriva, tout essoufflée, dans la grande salle, elle resta interloquée. Non seulement le bruit était intense, mais il y avait comme des reflets luminescents qui miroitaient en dansant sur les murs. Elle mit un certain temps à comprendre ce que son cerveau n’aurait jamais admis.

			—	Qu’est-ce que c’est ?

			Le grand miroir reflétait l’image du disque, mais pas celle du disque qu’on voyait dans la réalité. Chloé avait deux visions distinctes suivant qu’elle regardait le monde concret ou celui qui se réfléchissait dans le miroir. Elle tourna plusieurs fois la tête pour comparer. Elle était dans une absurdité totale

			—	Non, je suis en train de rêver. Je vais me réveiller. C’est impossible !

			 

			Les rayons de la lune qui éclairaient le disque le faisaient briller, mais le reflet de ce même disque dans la glace était anormalement étincelant et produisait un grésillement bizarre.

			Le cœur de Chloé se mit à battre d’autant qu’elle aperçut les aiguilles de l’horloge qui semblaient être devenues folles. Elles tournaient à une vitesse prodigieuse, et en sens inverse.

			Prise de panique, et comme par réflexe, elle se précipita pour attraper le plaid posé sur le canapé et le jeta par-dessus le plateau doré pour le cacher.

			Tout rentra immédiatement dans l’ordre. Un calme rassurant, comme s’il ne s’était rien passé, envahit à nouveau la maison.

			Les jambes de Chloé s’étaient mises à trembler et ses genoux s’entrechoquaient. Elle était même incapable de marcher. Son cerveau était comme vidé tant le choc produit par cette vision avait été fort.

			—	Cette damnée baraque ! Ah non ! Demain, je me barre. Tant pis pour le vieux et sa mémoire, je fous le camp. Je garde le blé et je me casse. Une maison de dingo. Y en a marre !

			En regagnant sa chambre, elle était dans un état second. Cet événement étrange la dépassait. Et encore, elle ne s’était même pas rendu compte que l’horloge avait cessé de fonctionner dès que le disque avait disparu sous le plaid.

			 

			**

			 

			Le lendemain matin, sa décision était ferme et irrévocable. À peine réveillée et sans avoir pris la peine de s’habiller, elle enfila ses baskets et alla dans le séjour pour y saisir son téléphone portable avec mauvaise humeur. Avant de composer le numéro, elle remarqua la date qui s’affichait. On était le 21 juin c’est-à-dire le premier jour de l’été.

			—	Allô ? Madame Baraud, bonjour, c’est Chloé Meyer. Je voulais vous annoncer que j’ai pris la décision de quitter Bordeaux. Je voulais vous le dire avant que les autres ne vous mettent au courant.

			À l’autre bout du fil, il n’y eut aucune réponse. Madeleine Baraud eut un moment de stupeur.

			—	Mais, vous ne viendrez plus me voir, alors, dit-elle enfin.

			—	Non. Non, excusez-moi, mais j’ai quelques problèmes. Je suis aussi désolée pour le Pr Marcillac qui m’avait confié un travail il y a quinze jours, mais je vais être obligé de décliner son offre.

			—	Qu’est-ce que vous dites ? Le Pr Marcillac ? Mais il y a un moment qu’il est mort ! Il a été fusillé à la fin de la guerre pour trahison. Il a été capturé au retour de son voyage en Amérique latine. Il était parti là-bas avec la putain.

			Chloé resta tétanisée.

			—	Mais, c’est impossible ! Il m’a écrit cette lettre, enfin il a écrit une lettre au journal Sud-Ouest…

			—	Voyons, ma petite fille, il ne peut pas vous avoir écrit puisqu’il est mort depuis longtemps !

			Chloé avait l’impression que c’était elle qui était sénile et la vieille dame qui avait toute sa raison. Après avoir pris congé de Madeleine Baraud et raccroché le téléphone, elle resta un moment sans bouger. Elle réfléchissait. Pourquoi avait-on voulu lui faire faire cette enquête, et qui l’avait mandatée ?

			Elle se rappela l’adresse sur l’enveloppe que le journaliste de Sud-Ouest lui avait donnée.

			Et les mots qu'il avait prononcés.

			 

			« Cela doit émaner d’un monsieur d’un certain âge, je pense. Figurez-vous qu’il nous a adressé son courrier à la Petite Gironde. Voilà belle lurette que notre quotidien ne s’appelle plus comme ça… »

			 

			Elle resta un moment interloquée, puis pensa tout haut :

			—	Chloé, quelqu’un est en train de te manipuler. Tu veux devenir journaliste et tu démissionnes juste après avoir buté sur la première difficulté ? Alors, soit tu changes de métier, soit tu fonces.

			Elle essayait de se motiver. Il y avait un mystère, et elle était bien décidée à le résoudre. Quelqu’un essayait délibérément de lui faire peur pour qu’elle n’aille pas au bout de sa mission. Il fallait qu’elle s’y achemine pas à pas. D’abord, découvrir qui était celui qui voulait qu’elle enquête sur la moralité de Louis-Henri Marcillac et, surtout, comprendre ce truc bizarre qui lui était apparu dans la nuit. Y aurait-il quelqu’un derrière tout cela ?

			Elle se dirigea vers la salle de séjour et, d’un geste brusque, arracha le plaid.

			—	Toi, tu vas me dire ce que tu es ! Ne pense pas que ça me fera peur.

			Elle jeta quand même un bref coup d’œil inquiet au miroir, mais rien ne semblait anormal. Le reflet était identique d’un côté comme de l’autre.

			Puis, elle ressortit, traversa vers le couloir et alla s’installer dans le bureau- bibliothèque à la recherche de documents concernant le mystérieux disque doré.

			—	Tout d’abord, procéder avec ordre et méthode. Terminer la correspondance de Tupak et la relation du manuscrit du père Uztarritz. Si Louis-Henri est parti là-bas, comme me l’a dit Mme Baraud, ce devait sans doute être en rapport avec ce que le jeune Équatorien avait découvert. Voyons donc…

			 

		

	

			Chapitre 17

			Entrevue Atawalpa-de Soto


			La fortune sourit aux audacieux


			Tandis que ses trois compagnons allaient rendre compte à Pizarro de leur intéressante entrevue avec Huascar, le père Paco Uztarritz, dans un état de transe, était allé retrouver le père dominicain Vicente Valverde. Plus qu’une confession, ce fut un apitoiement sur lui-même qu’il exposa à son supérieur. Quand il lui rapporta avec des yeux effrayés qu’il avait été victime d’un suppôt de Satan, Valverde fronça ses gros sourcils noirs.

			Il raconta.

			—	Alors que je faisais le guet, comme mes compagnons me l’avaient demandé, j'ai vu cette fille. Elle m’a volontairement provoqué. Je ne sais pas comment, mais je me suis senti envoûté et séduit par le comportement lubrique de cette indienne…

			Le curé baissait des yeux contrits.

			—	J’ai bien essayé de m’échapper, mais je ne pouvais absolument plus bouger. J’étais entièrement cloué sur place alors que ma soutane se soulevait toute seule par diablerie. J’ai alors senti que quelque chose d’horrible était en train de m’arriver. Je n’ai pu que constater que mon sexe était empoigné par une quelconque entité maléfique. Alors, j’ai prié, prié…

			Valverde, qui déjà en temps normal avait une physionomie peu avenante, avec des traits durs et un air dédaigneux, le regarda d’un air circonspect. Il était particulièrement irrité par le récit de son subordonné. Le rôle que l’Église catholique lui avait octroyé allait être particulièrement utile chez ces sauvages, mais il craignait que les procédés sataniques utilisés par ces derniers ne lui compliquent particulièrement la tâche.

			Pour le moment, il ordonna au père Francisco :

			—	Nous verrons à retrouver cette succube et à la châtier, comme on le fait avec les sorcières, mais, pour l’instant, fais pénitence de la façon la plus implacable possible et récite un rosaire entier pour te purifier.

			Lorsque son supérieur l’eut quitté, Paco Uztarritz ôta péniblement sa robe, découvrant des pectoraux gélatineux et une panse rebondie. Il attrapa une brassée d’épineux puis commença à se flageller méthodiquement, une épaule après l’autre, en poussant à chaque fois un gémissement vraiment peu viril.

			Mais il avait beau réciter le Miserere Mei Deus, son esprit était toujours obsédé par le corps désirable de la fille de la rivière.

 

			**

 

			Francisco Pizarro et sa troupe avaient atteint la ville de Cajamarca depuis une demi-journée. Le chevalier, posté sur les remparts, réfléchissait, silencieux, en proie à une sourde angoisse. Son armure étincelait dans le soleil couchant. Ce que venaient de lui révéler les hommes envoyés en éclaireurs sur la présence d’or n’était pas le plus important, dans l'immédiat.

			Depuis que les navires avaient accosté à Tumbez, lui et ses cent soixante-dix hommes avaient traversé les régions les plus inhospitalières. Ils avaient dû affronter les moiteurs de la jungle, marcher sous les températures extrêmes d’un désert brûlant le jour, glacial la nuit. Enfin, ils avaient dû franchir les montagnes colossales et effrayantes de la cordillère, cheminant dans la glace, entre défilés et précipices insondables…

			Puis ils étaient parvenus à Cajamarca où un silence de mort les avait accueillis. La ville paraissait déserte.

			À peine leur campement installé, était alors apparue sur les hauteurs entourant la ville, dans la lumière d’un sombre crépuscule, l’armée immense d’Atawalpa. Des milliers et des milliers d’hommes immobiles comme des statues les observaient, prêts à fondre sur eux. On percevait même avec angoisse leurs pics, leurs lances et leurs massues.

			Du haut des remparts, l’Espagnol scruta ces hommes en nombre impressionnant. Un sentiment atroce étreignit son cœur. Il se sentait pris au piège.

			Il cogita un court instant. En fin stratège, il fit appeler Hernando de Soto qui, il le savait, ne manquait pas de courage.

			Un homme âgé d’une trentaine d’années, au visage aux traits réguliers, arriva. Il s’inclina brièvement devant son supérieur.

			—	Tu m’as fait demander, capitaine ?

			—	Oui, Hernando. Je vais te donner une mission de la plus haute importance. Tu vas aller te porter au-devant de l’Inca en tant qu’ambassadeur. Tu lui rendras hommage au nom du roi d’Espagne et là, tu lui diras que…

			 

			**

			 

			Accompagné d’une vingtaine d’hommes en armes, de Soto s’exécuta dans un état de tension extrême. Les chevaux piaffaient et hennissaient avec nervosité.

			Une pluie drue s’était mise à tomber. Bientôt, de la vapeur nimba la silhouette des chevaux, les transformant en spectres.

			Le groupe s'était mis en marche avec lenteur. Il quitta la ville pour escalader les hauteurs au pas. Sur le chemin, aucune parole ne fut prononcée entre les hommes. Les yeux des cavaliers étaient rivés sur le rideau de brouillard intense qui s’était levé. Ils craignaient à tout moment d’en voir surgir les terribles sauvages.

			Depuis leur poste d’observation, les Indiens circonspects scrutaient l’arrivée de cette délégation avec un sentiment mitigé. Ils se demandaient qui pouvaient être ces créatures mi-hommes, mi-dieux faisant corps avec un énorme animal à quatre pattes.

			Lorsque le cortège arriva à leur hauteur, la foule compacte des guerriers s’écarta par crainte, laissant un passage ténu qui se referma aussitôt.

			Uthurunthu et ses compagnons d’armes restèrent stupéfaits devant ces êtres venus d’ailleurs. Le jeune homme essayait de dominer l’effroi que les monstres caparaçonnés lui inspiraient.

			Parvenu en face de la tente de l’Inca, de Soto fit signe à ses compagnons postés derrière lui de s’arrêter. Il regarda avec anxiété le souverain inca assis sur un tabouret et entouré de ses généraux et de ses femmes.

			Un géant se tenait sur sa droite. Rumiñahui, les bras croisés sur sa poitrine à demi dénudée, lui jetait un regard impitoyable. De Soto remarqua que les jeunes femmes, d’une beauté remarquable, étaient attentives aux moindres désirs de leur souverain et époux.

			Pourtant, le monarque était invisible, dissimulé par une résille que tendaient deux de ses épouses.

			Le capitaine espagnol transmit ses salutations à l’Inca par l’intermédiaire de Filipillo qui venait de se placer à son côté.

			—	Je te salue, grand souverain. Mon nom est De Soto, et je suis capitaine du roi de la grande et très sainte Espagne, dont je t’apporte les hommages…

			Derrière son paravent d’inviolabilité, l’Inca ne broncha pas, ne daigna pas répondre.

			Alors, les minutes s’écoulèrent interminables, éprouvantes…

			C’était un moment ahurissant. Derrière les Espagnols, la multitude des guerriers attendait sournoisement, semblable à un essaim de guêpes prêt à prendre son envol. De Soto et ses hommes commencèrent à transpirer de peur. La tension était extrême, le silence mortel. Seul le crépitement insolite de la pluie sur les armures se faisait entendre…

			Soudain, un bruit provenant de l’arrière secoua l’atmosphère. C’était la survenue d’un nouveau groupe de cavaliers espagnols, mené par Fernando Pizarro, le frère même du chef des conquistadors. Il avait été envoyé par Francisco pour venir en aide au premier contingent.

			Parvenu à la hauteur de De Soto, le nouvel arrivant descendit de cheval pour se présenter. Cet homme grand, avec un visage dur, se tenait droit. Il prit la parole :

			—	Je suis le frère de Francisco Pizarro, le commandant de cette armée qui vient d’un royaume immense situé de l’autre côté de la mer. Le roi Charles Quint, qui est notre souverain, possède des pouvoirs considérables. Il règne sur un territoire infini. Je viens aussi en tant qu’envoyé de Dieu, le seul Dieu qui existe, celui qui a créé le monde, le soleil et les étoiles. Mon frère Francisco Pizarro aimerait avoir l’insigne honneur de vous offrir demain des présents.

			Filipillo, la tête basse, traduisait.

			Quand l’Inca apprit la filiation de son nouvel interlocuteur, il daigna découvrir son visage. Il fit un signe de la main. À cet ordre, ses femmes abaissèrent le voile qui le cachait.

			En l’apercevant, les conquistadors frémirent imperceptiblement. L’homme gardait un masque hiératique. Son regard terrible d’oiseau de proie ne cillait même pas ; aucune émotion ne transparaissait. On devinait juste une once de cruauté chez l’individu.

			Pourtant, Atawalpa, dans son for intérieur, était fort intrigué par ces créatures. Il n’avait pas encore compris s’ils étaient de véritables dieux envoyés par Viracocha, comme l’avait prédit son père Huayna Capac, ou s’ils étaient de simples humains soumis aux besoins et nécessités quotidiens.

			Avec dédain, le souverain inca prit la parole tout en continuant délibérément à ne pas regarder ses interlocuteurs. Il s’exprimait lentement.

			—	Je me rendrai à l’invitation de votre chef. Mes guerriers m’accompagneront mais ils n’auront aucune volonté belliqueuse. Par contre, il faut que tous les objets que vous avez dérobés depuis votre arrivée et qui ne vous appartiennent pas soient restitués, sinon… »

			Le ton des dernières paroles était lourd de menaces et ses traits s’étaient impitoyablement durcis…

			Les Espagnols prirent congé rapidement, ne désirant pas prolonger l’entrevue. La pluie avait cessé. Les chevaux firent demi-tour en soufflant et renâclant. Les indiens s’écartèrent à nouveau pour les laisser partir.

			Soudain, sortant brusquement du groupe, le cheval de De Soto fit volte face. Vexé par l’attitude de l’Inca à son égard, le capitaine espagnol avait décidé d’impressionner ce sauvage à la mine condescendante. Il revint se placer devant le tabouret du souverain et fit soudainement caracoler sa monture qui se cabra juste devant le visage de l’Inca. Le hennissement de l’animal et le claquement de ses sabots parurent terrifiants.

			Le monarque sentit même le souffle du monstre, mais il ne broncha pas. Ses yeux étaient toujours aussi imperturbables.

			Cependant, deux de ses guerriers reculèrent avec effroi et poussèrent un cri. De Soto, une fois son sacrilège accompli, disparut à son tour dans la pénombre du chemin pour suivre ses pairs.

			 

			Profondément courroucé par le réflexe de ses deux sujets, l’Inca donna l’ordre que ces deux pleutres et leur ayllu soient arrêtés et étranglés le soir même, tarissant à jamais le sang de la couardise qui coulait dans leurs veines…

			 

			**

			 

			Plié en deux par respect devant son souverain qui était toujours assis sous sa tente, Rumiñahui prit la parole.

			—	Es-tu sûr que ce soit une bonne idée de te rendre toi-même auprès de ces étrangers ? Ne voudrais-tu pas que je prenne ta place au cas où…

			—	Non, j’irai voir moi-même à quoi ressemble leur chef. Si ces créatures sont les envoyés de Viracocha, je ne peux faire l’affront à son représentant de dépêcher un autre à ma place.

			Le souverain avait décidé, il n’y avait plus à y revenir. À contrecœur, le général s’inclina avant de s’éclipser pour aller rejoindre sa troupe.

			 

			**

			 

			Ses envoyés de retour, Pizarro décida de la stratégie à adopter. Un pari insensé. À peine deux cents hommes contre une armée menaçante de vingt mille guerriers. L’ennemi était toujours là, les surplombant, inquiétant et terrible.

			Durant cette nuit sinistre, les belligérants s’observèrent. Les collines avoisinantes rougeoyaient des milliers de feux des campements incas. Les Espagnols se sentaient pris au piège, à la merci de ces brutes. Il leur faudrait une chance inouïe pour s’en tirer, à défaut de l’aide céleste. Mais Pizarro avait toujours bénéficié de cette bonne fortune qui sourit aux audacieux.

			Aidé du père Uztarritz terrorisé, le père Valverde célébra la messe. À la lumière des torchères, l’ombre du terrible prélat tremblait sur les pierres des murailles quand il accompagna son homélie de grands gestes théâtraux. Dans la nuit, au Credo et au Pater Noster, se mêlait le roulement lugubre et lointain des tambours ennemis.

			Une fois que l’office fut terminé et que les hommes se sentirent sanctifiés par la divine communion, Francisco Pizarro s'adressa à ses troupes. Dans un discours, il galvanisa ces soudards comme il l’avait déjà fait à maintes reprises.

			—	Pour Dieu, pour la Vierge, pour la grandeur du royaume d’Espagne… Et aussi pour l’or et les innombrables richesses que chacun ramènera au pays !

			Dans les yeux des aventuriers, la peur fit place un court instant à la cupidité.


	
		
			Chapitre 18

			La trahison de Cajamarca


			L’art de la guerre, c’est de soumettre l’ennemi sans combat

			Sun Tzu


			Absorbée par sa lecture, Chloé sursauta. Des coups sourds se répétaient, provenant de la porte-fenêtre du séjour. Elle se leva péniblement ; ses jambes étaient engourdies par les heures passées assise devant le bureau à étudier les manuscrits. Elle se hâta d’un pas chancelant vers la grande salle, tandis que les heurts redoublaient avec plus de force.

			—	Oui, oui, j’arrive ! cria-t-elle avec exaspération.

			Sa mauvaise humeur s’envola lorsqu’elle reconnut le visage poupin de Jérémie, son jeune voisin. Un halo de buée entourait la figure que l’adolescent écrasait sur la vitre de la salle pour tenter d’en apercevoir l’intérieur. Chloé tourna la vieille clenche de la fenêtre pour lui ouvrir.

			—	Bonjour, Chloé. Maman a fait un couscous et s’est dit que tu l’aimerais peut-être, lui dit-il tout sourire, en lui tendant un plat fumant et odorant.

			—	C’est vraiment gentil. Hum, mais ça a l’air délicieux ! Tu remercieras Hélène. Je viendrai lui faire une petite visite cet après-midi. Tu sais, je suis allée voir ta grand-mère, hier. On a passé l’après-midi ensemble et…

			Sans écouter ce que Chloé lui racontait, Jérémie, les yeux écarquillés, était absorbé par la vision du disque sur le mur.

			—	Ouah ! C’est le truc qu’on a remonté de la cave ? On dirait une soucoupe volante ! C’est toi qui l’as décrassé ? C’est trop génial ! Il y a même une figure dessinée. Elle n’a pas l’air marrante.

			—	Oui, c’est un drôle d’objet !

			—	Même qu’on dirait de l’or. Tu vas être riche, dis-donc ! Bon, faut que j’y aille, je dois manger vite pour retourner à l’école. Au r’voir.

			—	Au revoir, Jérémie, et merci à ta maman.

			Après avoir descendu les marches de la terrasse, Jérémie se retourna. Il hésitait.

			—	Euh… enfin… Ça te dirait de nous accompagner ce soir à la fête de la musique ? J’y vais avec Kevin et des copains.

			Jérémie attendait la réponse sans trop y croire.

			—	Oui, pourquoi pas. À quelle heure partez-vous ?

			Le visage du gamin s’éclaira d’un grand sourire.

			—	Vers 19 heures, ad'taleur, alors ! Au fait, on te l’a pas déjà dit ?…

			—	Quoi ?

			—	Que tu ressembles vraiment beaucoup à Audrey Tautou.

			Chloé éclata de rire.

			—	Ah non, jamais. Mais ça me fait plaisir !

			Jérémie repartit en sautillant de joie. Chloé sourit en secouant la tête.

			Avant de rentrer dans la maison, elle jeta un coup d’œil au ciel pour essayer d’anticiper le temps de la soirée. Le ciel était plombé de nuages moutonneux, le temps était lourd et chaud.

			Pourvu que ça ne vire pas à l’orage, songea-t-elle. Ce serait dommage.

			Le fumet du plat la ramena à une autre préoccupation. Le couscous était encore tout chaud. L’odeur forte des épices lui ouvrit l’appétit. Salivant par avance, Chloé posa le plat sur la table, ouvrit les deux battants du buffet pour en sortir une assiette, des couverts et un verre en cristal.

			Attiré par l’odeur, Le Chat s’était précipité sur la table en dressant sa queue et en ronronnant.

			—	Ah ! Voilà mon petit mendiant. Bon, je t’en garderai quelques morceaux tout à l’heure. Mais, pour l’instant, j’ai besoin de forces et je veux déjeuner tranquille.

			Elle attrapa Le Chat sous le ventre, lui mit un petit morceau de viande dans la gueule et le balança dans le jardin.

			—	Va te défouler dehors, minou. Découvre le vaste monde. C’est de ton âge…

			Quand elle se retourna vers l’intérieur de la salle, elle aperçut, sur le buffet, un Gramophone à pavillon et un empilement de vieux disques. Elle se dit que pour célébrer la fête de la musique, elle allait se faire un petit concert. Elle prit quelques enregistrements ainsi que l’appareil qu’elle posa sur la table.

			En observant ce dernier, elle ne mit pas longtemps à en comprendre le maniement. Elle attrapa un disque au hasard. En son centre, une étiquette montrait un chien qui écoutait face à un haut parleur en forme de pavillon. Avec précaution, elle déposa le microsillon sur la platine et tourna longuement la manivelle.

			—	C’était pas amusant, en ce temps-là. Plutôt fastidieux comme système.

			Même si l’appareil n’avait pas fonctionné depuis très longtemps, le plateau se mit à tourner. Alors une musique s’éleva du haut-parleur. Le son nasillard était accompagné de craquements. Une voix de femme égrena une chanson plaintive :

			« J’attendrai
Le jour et la nuit, j’attendrai toujours ton retour
J’attendrai (bis)
Car l’oiseau qui s’enfuit vient chercher l’oubli dans son nid
Le temps passe et court en battant tristement
Dans mon cœur si lourd
Et pourtant j’attendrai ton retour »

			 

			Tandis que Rina Ketty continuait sa complainte, Chloé s’assit et se servit. Tout en mangeant, elle pensa aux jours terribles de cette guerre, aux prisonniers, à leurs compagnes. Le personnage de Louis-Henri, ses amis et ses ennemis lui devenaient, chaque jour, familiers, comme si cet univers était presque le sien. Elle se sentit soudain envahie par un désagréable sentiment de déprime…

			Après son repas, Chloé préféra ne pas lambiner et retourna à ses dossiers, voulant continuer la narration des écrits de Paco Uztarritz. Elle s’assit à nouveau derrière le bureau et reprit sa lecture de la lettre de Tupak, à l’endroit où elle l’avait laissée.

			 

			**

			 

			La relation de la journée du 16 novembre 1532, au Tawantinsuyu, par le père Uztarritz, mon cher Louis-Henri, est un pur joyau. Il raconte, minute par minute, ces moments où le monde inca a basculé. Laisse-moi t’en recopier l’essentiel…

			 

			Le sommeil des Espagnols avait été bref et envahi de cauchemars durant cette nuit du 15 au 16 novembre 1532. Au petit matin, transis de froid, ils étaient sortis de leur casemate et avaient scruté, inquiets, le flanc des montagnes environnantes. Ce qu’ils apercevaient au loin, entre les halos de brume, n’était pas pour les rassurer. Les cohortes en armes des hommes du général Rumiñahui amorçaient un mouvement circulaire pour se positionner tout autour de la ville, leur coupant ainsi toute possibilité de retraite. Pizarro mit toutes ses cellules grises en action pour trouver au plus vite une parade…

			 

			**

			 

			À midi, Atawalpa avait envoyé un émissaire pour aviser les étrangers qu’il ne daignerait pas se rendre, en fin de compte, à l’invitation du chef des sbires du roi d’Espagne.

			Le messager était revenu la tête basse porter la réponse de Pizarro. Courbé, tremblant devant son souverain, il n’osait pas répercuter les paroles terriblement vexantes, à la limite de l’insulte, que l’étranger avait prononcées. L’Espagnol accusait carrément l’Inca de déloyauté pour n’avoir pas tenu sa parole.

			Le souverain écouta, les mâchoires serrées… Il se trouva quelque peu offensé et ulcéré. Il ordonna à sa cour de se préparer en grande pompe.

			—	Je vais montrer à ces individus à la peau claire qui est vraiment le souverain de l’immense empire du Tawantinsuyu ! On ne peut insulter le Fils du Soleil de la sorte…

			Le convoi fut prêt à partir en fin d’après-midi.

			 

			**

			 

			Une procession imposante et démesurée se mit en marche, lentement, solennellement, respectant une étiquette bien précise.

			En tête apparaissait un groupe de quelque quatre cents serviteurs. Vêtus de livrées de différentes couleurs, ils étaient disposés en damier. Penchés vers le sol, ils le balayaient avec frénésie à l’aide de grandes palmes pour empêcher toute impureté qui aurait pu souiller ou faire trébucher le monarque.

			Venaient ensuite trois groupes de plusieurs centaines de baladins. Leurs flûtes, leurs tambours et leurs chants emplissaient la contrée d’une musique gaie et entrainante, tandis que des danseurs pirouettaient en cadence.

			Ces derniers précédaient la garde rapprochée de l’Inca, des parents proches du souverain, en tenue bleue. Ils représentaient plus de trois cents personnes. Leur poitrine arborait fièrement un large plastron en or et leurs casques des plumes colorées d’oiseaux. Symboles de leur noble appartenance, leurs oreilles étaient déformées par de lourds disques d’or. Ceux qui arboraient une houppe rouge sur l’épaule droite appartenaient à la caste impériale.

			Le visage emprunt de gravité, ces dignitaires marchaient d’un pas solennel.

			Dans leurs pas apparaissaient alors des jeunes femmes choisies spécialement pour leur beauté par la Mamacuna.

			Warayana et les quelque cinq cents autres jeunes filles rivalisaient de parures et de bijoux. Elles avaient revêtu de magnifiques vêtements en délicate laine d’alpaga. Sur leur tête, un bandeau orné d’une broche en or et entrelacé de fils pailletés, auquel était accroché un voile en coton finement tissé. Leurs anakus, longs manteaux retenus par des fibules du métal précieux, se soulevaient au rythme de leurs pas.

			Le défilé avait adopté une cadence régulière et majestueuse.

			C’est alors que le Sapa Inca apparut à son tour dans toute sa magnificence. Assis sur un trône d’or, orné de plumes multicolores de perroquets, il était porté par quatre dignitaires. Dans son regard hautain, on pouvait mesurer toute la grandeur du personnage. Sa tête était ceinte de l’emblème royal enfin mérité, la mascapaicha et le lautu pourpre et or. Sur le haut de son visage, un ornement frontal en métal précieux ; sur ses cheveux coupés court, trois plumes de curiquingu ; sur sa poitrine, un pectoral en or laminé. À ses oreilles, d’énormes pendants brillants. Il arborait aussi son tapac-yauri, ce grand sceptre d’or fleuronné armé d’une hache à large tranchant courbe.

			Pour les remercier de leur aide durant la guerre contre son frère, il avait convié, pour l’accompagner, deux caciques qui le suivaient en se balançant dans deux autres palanquins richement parés.

			Au sortir du camp, le cortège avait traversé d’abord les armées inca impeccablement alignées qui étaient restées à surveiller depuis le haut des collines.

			Quand elle était passée devant le premier régiment, Warayana avait vu Uthuruntu à la tête de ses intrépides troupes. Il se tenait droit, le port altier, le regard volontaire. Son bouclier rejeté sur le dos, il était vêtu de sa cape bleue d’officier royal et portait des médailles en signe de sa bravoure.

			Au passage de l’Inca, Uthuruntu s’était courbé avec déférence. Mais auparavant, quand la jeune fille était arrivée à sa hauteur, il avait relevé la tête pour la chercher des yeux. Leurs regards s’étaient croisés, juste quelques secondes. Pour Warayana, ce fut une douleur insoutenable. Devant elle marchait sa rivale, insolente de beauté. Elle voyait les cheveux soyeux qui ondulaient au rythme de ses pas. Elle pouvait se rendre compte de la perfection de son corps. Warayana savait que, dans les bras de cette accla, son amoureux l’oublierait vite.

			Uthuruntu et la jeune princesse n’avaient pu se rencontrer depuis de longues semaines. Pourtant, le fier guerrier ne quittait pas le talisman que la jeune fille lui avait donné. Il n’avait pas pu refuser la fiancée que l’Inca lui avait octroyée sans les mettre en péril, lui et Warayana, mais il n’avait d’yeux que pour sa tendre et jolie petite princesse. Elle avait été son unique raison de vivre pendant tous ces temps de troubles et de violence.

			Pour les jeunes chefs valeureux, les noces avec leurs promises n’avaient pas pu avoir lieu en raison des récents événements, mais l’Inca les avait rassurés. À Uthuruntu et à ses autres compagnons méritants, il avait promis une fête qui n’en serait que plus somptueuse.

			Le son des flûtes et des tambours s’éloigna. Dans la solennité, la longue procession entreprit sa descente sur la route empierrée qui menait dans la cuvette de Cajamarca. L’air de cette fin de journée était tiède et embaumait un délicat parfum de fleurs.

			 

			**

			 

			L’Inca et son aréopage arrivèrent sur la place de la ville au coucher du soleil. Tout y était calme. On n’entendait que le chant des oiseaux.

			Contre toute attente, la place immense était vide. Aucun comité d’accueil ne les attendait. L’Inca pensa que les envahisseurs, impressionnés par sa magnificence, avaient préféré fuir. Continuant à se déployer, le cortège occupa bientôt toute l’esplanade. Commença alors un de ces moments festifs comme les affectionnait tant la société inca.

			Les danseurs, chatoyants de couleurs et de lumière, se mirent à tournoyer autour des notables dans de longues farandoles enjouées et endiablées. Les grelots de leurs costumes accompagnaient la musique joyeuse des pututus, des piculus68 et des ocarinas, tandis que des tambours rythmaient le tempo.

			 

			**

			 

			Tout à coup, un homme surgit de l’un des bâtiments. Il était grand, habillé d’un vêtement beige et d’une chasuble à capuche noire. Suivi du jeune interprète qui paraissait effrayé, le géant traversa la place en allongeant la foulée. Dans le regard de l’homme perlaient la haine et le dégoût.

			Devant le geste impérieux que fit leur souverain en agitant son sceptre royal, les musiciens et les danseurs arrêtèrent brusquement leur vacarme et s’éloignèrent avec promptitude pour se camper sur l'un des côtés de la place.

			 

			Brandissant un crucifix d'une main et une bible de l'autre, le père Vicente Valverde se dirigea résolument vers la litière impériale. Sa chasuble se balançait à la cadence nerveuse de ses pas pressés. Arrivé devant l’Inca, le prélat, d’un ton impérieux et sans même le saluer, lui enjoignit d'entrer dans l’une des maisons où l’attendait Pizarro.

			Ulcéré, le souverain refusa. Il sentait monter en lui un terrible courroux. Il ne pouvait tolérer d’être traité de la sorte. Alors, toujours assis sur son palanquin, l’Inca toisa le religieux.

			Valverde s’adressa à son interlocuteur sur un ton tonitruant. Sa voix résonnait sur les murs des bâtisses.

			—	Toi, l’homme, tu dois te convertir à la religion de Jésus-Christ et tu dois obéir au roi d’Espagne dont tu es le sujet.

			Ébahi par tant d’aplomb, Atawalpa lui répondit sur un ton méprisant :

			—	Je ne suis le vassal d’aucun autre homme. Je ne doute pas que ton empereur soit un grand souverain puisqu’il a fait traverser les mers à ses sujets, mais je ne serai au mieux que son frère. Jamais son vassal. Quant à ton Dieu, je n’en veux pas puisque je suis, moi, le fils du dieu Soleil.

			Le dominicain lui tendit alors la bible en lui disant ces mots que Filipillo traduisit.

			—	Ce livre contient la parole du seul vrai Dieu.

			L’Inca ordonna qu’on lui montre cette chose qui l’intriguait malgré tout. Le livre saint en main, Atawalpa se mit à en feuilleter les pages enluminées. Puis, il le porta à son oreille, le secoua. Il n’entendait rien. Cette mascarade commençait à l’exaspérer. Il perdait son temps. D’un geste brusque, il jeta à terre cet objet dont il ne comprenait pas le sens puis il explosa :

			—	Depuis que vous avez mis le pied sur mon territoire, vous n’avez cessé de saccager et de piller. Vous allez maintenant me rendre tout ce qui ne vous appartient pas. Ici, en terre Tawantinsuyu, le vol n’a jamais existé. Si vous n’obéissez pas, alors vous serez châtiés et mis à mort.

			L’Inca accompagna ces terribles menaces d’un coup sec porté à la tête de l’homme d’Église à l’aide du guamanchampi69 de son sceptre.

			Le crâne douloureux, Valverde resta un moment sidéré puis il prit peur. Il se pencha pour ramasser les Saintes Ecritures et s’enfuit couardement, en hurlant, pour aller se réfugier dans l’une des habitations attenantes.

			—	Santiago, Santiago ! Chargez ces hérétiques ! Je vous en absous d’avance.

			Ce que Warayana et ses compagnons de la cour vécurent alors n’eut plus rien d’humain…

			 

			
				
					68.	Flûtes.

				

				
					69.	Hache au bout du tupac-yauri ou sceptre.

				

			

		

	
		
			Chapitre 19

			Illusion


			Une chute sans fin dans une nuit sans fond, voilà l’enfer.

			Dante


			Il était 16 h 20. Assise au bureau du professeur, Chloé était en train de terminer la lecture du témoignage édifiant du père Uztarritz sur les événements qui avaient suivi le piège tendu par Pizarro à Atawalpa…

			Soudain, un bruit insolite la fit tressaillir. Elle leva la tête.

			—	Qu’est-ce que c’est encore ?

			On aurait dit une explosion suivie d’un crépitement, comme si des milliers de morceaux de verre avaient volé en éclats. Mais, contre toute attente, le grésillement intense ne s’arrêta pas. C’était comme si quelque chose se désintégrait en de petits fragments qui s’éparpillaient sans fin. Le cliquetis, supportable au début, ne cessait de s’amplifier.

			Le vacarme venait du séjour. Inquiète, elle s’y précipita pour voir ce qu'il s’y passait.

			Une fois sur place, elle s'immobilisa, incommodée par le tintamarre de plus en plus perçant qui frappait ses tympans. Cela provenait encore du miroir.

			Il paraissait se défragmenter, mais seulement en un seul endroit, où il prenait la forme d’un cercle. Là, il ressemblait à un puzzle constitué de petits morceaux brillants. Chloé mit un moment à comprendre ce qui se passait et tourna la tête vers le mur opposé.

			Les rayons du soleil, qui étaient à nouveau réapparus, frappaient le disque d’or en le faisant briller, et c’était son reflet qui se réfléchissait contre la paroi argentée du miroir jusqu’à le faire flamboyer intensément.

			—	Mon Dieu, mais qu’est-ce qu’il se passe ?

			Soudain, le disque parut s’enflammer et, en parallèle, la surface du miroir disparut au niveau du reflet arrondi. Un trou obscur et profond s’y était creusé…

			Le bruit cessa mais l’ouverture dans le miroir était bien effective. Intriguée, Chloé voulut se rendre compte de ce qui se tramait.

			Tandis qu’elle s’approchait doucement, un nouveau phénomène inquiétant se produisit, la clouant littéralement de peur, comme dans un cauchemar. Les murs de la pièce semblèrent onduler et, bientôt, il se produisit comme une aspiration de tout ce qui existait dans la salle de séjour jusque vers le trou.

			Chloé se sentit engloutie par une force colossale. Elle avait la sensation étrange d’être retournée comme un gant. L’intérieur de sa tête s’était mis à trépider si fort qu’elle pensa qu’elle allait exploser. Cela sembla durer une éternité.

			Puis, d’un seul coup, elle se retrouva violemment projetée à terre alors que tout était redevenu étrangement calme.

			Quand elle reprit ses esprits, Chloé se sentit toute endolorie et ne comprenait plus rien. Elle avait l’impression d’être en dehors de son corps, comme choquée par ce qui était arrivé

			—	P… ! Je me suis électrocutée ou quoi ? Ou alors, c’est un tremblement de terre ?

			Toujours assise sur le sol, elle commença à trembler. Un froid intense l’avait saisie. Le contrecoup, sans doute. Elle regarda autour d’elle. La salle de séjour n’avait pas tout à fait le même aspect et le jardin était différent. Les arbres avaient perdu de leur feuillage.

			Elle examina la pièce. Le papier peint. Il était d’une couleur plus vive, plus gaie. Son ordinateur avait disparu de la table, mais le phonographe était là, pratiquement à l’endroit où elle l’avait posé. Par contre, des idoles et des poteries qu’elle ne connaissait pas trônaient sur le buffet en plus des autres keros. Elle jeta un œil suspicieux au miroir. Contre toute attente, il était intact.

			Une bonne odeur de feu de bois l’intrigua, et elle tourna la tête. La cheminée avait été allumée. Par qui ou par quoi ? Elle n’eut pas le temps de se poser la question, qu’un individu de taille élevée, vêtu d’un shetland beige et d’un pantalon de tweed se campa devant elle.

			—	Mais qu’est-ce que vous faites là ? Et quelle tenue ! Levez-vous ! lui intima-t-il avant de poursuivre :

			—	Qui êtes-vous ? Et comment êtes-vous entrée chez moi ?

			Le ton était sec. Toujours sur le sol, Chloé resta muette. Elle regarda le visage de son interlocuteur ; il ne lui était pas inconnu. Un regard aigu, des cheveux épais et bruns, des traits bien dessinés…

			Elle ne comprenait rien à ce qui lui arrivait et crut être devenue folle. La tête lui tournait, ses idées se mélangeaient. Un sentiment de terreur l’envahit soudain, la tétanisant.

			Le type, qui pouvait avoir une trentaine d’années, lui tendit la main pour la forcer à se relever. Elle tremblait toujours. Quand elle fut tout près de lui, il la regarda avec circonspection. Sa voix était chaude et grave.

			—	Qui êtes-vous, mademoiselle ?

			—	Je… Je suis Chloé Meyer. Et vous, vous êtes ?

			 

			**

			 

			Attiré par un bruit insolite, Louis-Henri était sorti de son bureau et s’était trouvé face à une fille inconnue. Il avait été sidéré de la voir apparaître chez lui dans une tenue si incorrecte. Le caraco quelle portait cachait à peine ses seins. D’un bref coup d’œil, il jugea qu’ils étaient un peu petits mais bien faits. Ce qui le troubla aussi, ce fut ces longues jambes qu’elle allongeait comme un défi. Elle était bien imprudente, la gamine. S’il avait été mal intentionné…

			Il lui tendit la main pour l’aider à se mettre sur pied. Elle croisa ses bras et se frotta le corps. Elle devait avoir froid. Normal, elle était pratiquement nue et on était en décembre. Il attrapa la couverture en satin de soie damasquinée qui recouvrait son canapé et enroula la fille dedans.

			—	Meyer ? Mais, c’est un nom juif ! Êtes-vous ?… 

			—	Je n’en sais rien. Je n’ai jamais connu mon père, mais je crois que ma mère était effectivement… Enfin, je ne suis pas d’ici… Je ne sais plus trop… J’arrive de…

			D’un mouvement de la tête, elle lui indiqua le miroir et se demandant comment lui expliquer l’inexplicable. Elle pensa être en train de sombrer dans une sorte d’altération mentale. Elle se raisonna en disant qu’elle était en train de rêver et qu’il fallait simplement qu’elle se réveille. C’était aussi simple que ça.

			—	Alors, vous êtes en danger, lui répondit vivement Louis-Henri.

			Il se remémora les événements du mois d’août dernier à Paris, au Vel d’Hiv’, quand « ils » avaient capturé plus de treize mille personnes à Paris, sous prétexte que ces apatrides qui étaient de confession juive, n’avaient pas le droit de vivre. Il n’avait pas été difficile d’aller chercher ces gens enregistrés dans le fichier Tulard. Louis-Henri ne se sentit pas le droit de mettre cette jeune femme dehors, même si elle avait pénétré chez lui d’une façon bien cavalière.

			Il lui revint tout à coup à l’esprit que, d’ici peu, il attendait une visite.

			—	Vous ne pouvez rester ici. J’attends quelqu’un. Venez ! Vous allez descendre à la cave ! J’ai une cachette. Vous y demeurerez jusqu’à ce que je revienne vous chercher, dit-il vivement, sous le coup d’une inquiétude soudaine.

			Il poussa rudement Chloé vers la porte du sous-sol. Quand il l’ouvrit, un air glacial remonta de l’endroit obscur. Tandis qu’elle descendait devant lui, elle lui posa la question :

			—	Vous êtes le professeur Marcillac ? C’est vous qui m’avez demandé d’écrire…

			Exaspéré et énervé par sa prochaine entrevue, Louis-Henri lui répondit sèchement :

			—	Oui, je suis effectivement Louis-Henri Marcillac, mais je ne vous connais pas et ne vous ai rien demandé du tout. Vous allez me créer de nouveaux problèmes. Mais pourquoi avez-vous débarqué ainsi chez moi ?

			Chloé se souvint du récit de Mado. Elle mentit.

			—	André… Le Café de Paris…

			Il eut un sursaut. Ce fut comme un sésame qui le décida à lui venir en aide, enfin s’il le pouvait encore.

			Louis-Henri tira avec vigueur sur une étagère où se trouvaient des alignements de bouteilles de vin : il paraissait avoir une grande force. Dans un grincement, il dégagea la cachette, un renfoncement dans le mur, une sorte de petite alcôve contenant une étroite couchette garnie d'un édredon en plumes. Il lui fit signe d’entrer.

			—	J’espère que vous n’êtes pas claustrophobe, mademoiselle Meyer. Mais c’est la seule solution pour vous sauver la vie. Attention, ne vous cognez pas la tête. Restez allongée, je vais repousser la paroi. À tout à l’heure. Surtout, ne faites aucun bruit.

			Avec le même froissement de tôle désagréable, le rayonnage se remit en place, emprisonnant Chloé comme dans une geôle de pierre et de bois. Tassée sur elle-même, elle se dit qu’elle allait se réveiller.

			« Ce n’est qu’un mauvais cauchemar. Ce n’est pas possible. Ce type me bouffe la tête depuis le début ! J’aurais mieux fait de partir comme j’en avais eu eu l’intention, il y a quelque temps. »

			Elle se glissa sous le duvet. Le froid humide, l'obscurité, le contrecoup. Elle grelottait. Elle avait peur…

			Soudain, elle perçut une conversation, en haut. M. Marcillac n’était pas seul.

			Une voix féminine haut perchée, un ton péremptoire, un timbre désagréable :

			—	Vous n’avez plus le choix, professeur Marcillac… Vous savez ce qu’il adviendra de vos compagnons ! Dans le cas contraire…

			Louis-Henri lui répondit, mais Chloé ne parvenait pas à comprendre. Sa voix, trop grave, était étouffée.

			Un rire de femme arriva jusqu’à Chloé. Hystérique, saccadé, désagréable. Elle ne saisissait la conversation que par bribes.

			—	Pauvre minable petit professeur… La grandeur du Reich… Le départ est pour bientôt… Vous avez intérêt à…

			Ensuite, les interlocuteurs s’éloignèrent et Chloé ne perçut plus que les sons étouffés de la dispute.

			Quelques minutes plus tard, elle n’entendit plus rien. L’impression d’abandon accentua un sentiment irraisonné de panique. Elle essaya de réfléchir, de mettre de l'ordre dans les idées qui se bousculaient dans sa tête. Elle claquait des dents.

			« Est-ce que j’ai rêvé ? Est-ce que je suis en train de rêver ? Comment est-ce possible ? Non, ce n’est pas plausible. Ce machin, le miroir ! Il faut que je m’en aille. Il doit y avoir un moyen de… »

			Elle essaya alors de sortir de sa prison en poussant de toutes ses forces le mur de bouteilles qui n’oscilla même pas. Le froid et l’obscurité la terrorisaient ; elle se mit à hurler.

			Une lumière lui parvint enfin à travers les planches mal jointes. Il y eut un bruit strident et la porte se déplaça lentement.

			—	Vous êtes folle ! Si on avait découvert votre présence, vous auriez été arrêtée sur-le-champ.

			La main secourable du professeur la tira hors de sa cachette. Chloé cligna des yeux sous la lumière crue de l’ampoule qui pendait au plafond et resserra le plaid autour d’elle. Puis elle le suivit dans l’escalier.

			Quand ils furent dans le séjour, Louis-Henri se retourna pour la regarder. La gamine était toujours emmitouflée avec les cheveux qui pendaient lamentablement. Pourtant, elle avait un quelque chose d’attachant. Il ne voulut pas la mettre mal à l’aise en la questionnant sur sa tenue ; elle avait sans doute subi une agression. Il éprouva un sentiment étrange, un semblant d’attendrissement pour cette inconnue. Son ton se radoucit.

			—	Écoutez, vous allez attraper froid. Montez là-haut. La garde-robe de ma mère vous ira.

			Il la regarda.

			—	Vous avez à peu près la même taille. Quand vous serez habillée, vous redescendrez. On dînera. Je suppose que cela fait longtemps que vous n’avez pas pris un repas ?

			Sans attendre la réponse, il ajouta :

			—	Première porte à gauche. Choisissez ce que vous voulez.

			Chloé s’exécuta, incapable de réagir…

			Quand elle revint quelques minutes plus tard, Louis-Henri était penché sur l’âtre pour y rajouter des bûches. Le feu crépitait. Sur la table, il avait mis le couvert. Elle toussota pour signaler sa présence. Il se releva, se retourna et eut un mouvement de recul.

			Chloé s’excusa. Elle se demanda si Mme Marcillac était encore en vie ou si…

			—	Je suis désolée, ces habits appartenaient à votre mère. Est-ce que… Enfin, si vous voulez, je peux…

			Pour Louis-Henri, la vision de cette jeune fille avec le tailleur lilas de sa mère avait réveillé de douloureux souvenirs. Pourtant, il se dit que Louise aurait aimé que ses vêtements servent à quelque chose. La petite serait morte de froid ; l’hiver était précoce. Il coupa court à ses réflexions.

			—	Venez dîner, mademoiselle Meyer. Demain, je viendrai avec un appareil photo et je tâcherai de vous faire faire des papiers d’identité.

			Chloé s’installa face à Louis-Henri. Il la regarda plus en détail. Il la trouva plutôt jolie. Ses yeux en amande, ses cheveux châtain doré, son teint pâle. Elle avait un quelque chose qu’il n’avait encore jamais vu chez aucune autre femme. Elle paraissait fragile et, pourtant, elle avait un air déterminé.

			Il se reprit et se dit que depuis son expérience avec Lilli, il n’aurait plus jamais confiance en la gent féminine, fût-elle dotée d’un minois ingénu.

			Chloé était hébétée. Elle regarda la table. Le service de porcelaine qu’elle connaissait déjà, les verres en cristal, les couverts en vermeil avec un repas frugal, comme il devait y en avoir en ces temps de guerre. Du pain trempé dans une espèce de bouillon fumant.

			Puis elle dévisagea Louis-Henri. Elle remarqua qu’il avait des traces de coups récents sur le visage. Elle n’y avait pas prêté attention auparavant. Sa pommette droite était tuméfiée et une vilaine coupure lui avait entaillé l’arcade sourcilière gauche. Il portait une croûte brunâtre sur sa lèvre supérieure et des tas de bleus constellaient son visage. Elle le regarda avec insistance.

			—	Vous vous êtes fait ça comment ?

			Louis-Henri hésita. Il soupira et fit un geste vague.

			—	C’est une longue histoire…

			Pourtant, il éprouvait un besoin impérieux de parler. Un long silence ponctua la question de Chloé.

			Alors, pour soulager sa conscience, il commença à lui raconter le dilemme qui déchirait son psychisme mais sans lui avouer toutefois qu’il s’était fait piéger par une femme.

			—	J'étais dans la résistance, et j'ai été trahi. Mon réseau a été arrêté par ma faute. Maintenant, je suis acculé. Je dois pactiser avec le diable. Il faudrait que j’accompagne ces nazis en Amérique latine, pour prouver une chose incongrue : la supériorité de la race aryenne. Ces déments partent du principe que chaque fois que le monde a évolué, cela a été grâce à une race supérieure, la leur.

			Son visage se contracta douloureusement.

			— Je suis acculé, mademoiselle Meyer. Si je ne collabore pas, tous les membres de mon réseau seront fusillés.

			Sa voix s’étrangla.

			Il raconta avec force détails le calvaire de l’arrestation, des tortures, du cachot… Ses mots étaient hachés, son visage tourmenté. Il s’en voulait. Chloé connaissait par Madeleine le nom de celle qui l’avait trahi, mais sans doute par fierté, tout au long de la conversation, il n’avoua jamais cette partie peu glorieuse de l’histoire.

			Tandis qu’il parlait, Chloé fixait son hôte. Malgré les marques sur le visage, l’homme avait une physionomie agréable. Sa chevelure épaisse, son regard naturellement enjôleur… Il avait du charme, et Chloé comprit qu’il avait dû être difficile à certaines femmes de lui résister. Elle eut une pensée émue pour Madeleine. Quel âge devait-elle avoir, à cette époque ? Elle se rappela des mots de la vieille femme en pleurs.

			—	Le seul grand amour de ma vie. Si vous l’aviez connu. Gentil, tendre, attentionné…

			—	Mais je parle de moi alors que vous avez dû endurer, vous aussi, pas mal de souffrances. J’en suis désolé, mademoiselle Meyer

			—	Appelez-moi Chloé, je préfèrerais. Oh ! il n’y a pas grand-chose à dire sur moi. Je me suis toujours débrouillée toute seule. Je n’ai jamais connu mon père, et ma mère n’a jamais été présente. Je n’ai vécu que dans les… orphelinats. Jamais de foyer fixe, la solitude le soir. C’était dur, très dur.

			Elle allait ajouter qu’il ne se passait jamais grand-chose dans sa vie de tristesse, mais elle se mordit la lèvre en pensant aux événements incompréhensibles de ces derniers temps. Elle avait envie de lui raconter ce qui lui était arrivé, d’où elle venait, qui elle était vraiment, mais il la prendrait certainement pour une folle. Elle éclata subitement en sanglots, laissant Louis-Henri mal à l’aise. Elle se ressaisit vivement et ajouta, après avoir dégluti :

			—	Je suis aussi journaliste. Je parle anglais et espagnol.

			Les yeux de Louis-Henri pétillèrent

			—	Espagnol, couramment ?

			—	Oui, je me débrouille bien ; j’ai vécu à Madrid plus d’un an.

			—	Attendez, si vous parlez espagnol, j’ai peut-être une solution pour vous. Laissez-moi jusqu’à demain, et je vous en reparlerai alors.

			Tout à coup, il se leva et alla chercher quelque chose derrière lui, dans le buffet. Il revint en tendant à Chloé une orange, avec un grand sourire. C’était un présent exceptionnel. Chloé le savait ; elle l’avait entendu dire par une grand-mère d’une de ses familles d’accueil. Elle sourit à travers ses larmes. Elle éplucha le fruit, le coupa en deux puis tendit une partie à son hôte.

			—	Je veux bien la déguster, mais à condition que vous en mangiez la moitié avec moi.

			Il lui sourit. Chloé eut un sursaut. Madeleine avait raison : il était irrésistible et avait un charme fou. Elle frissonna.

			Ils discutèrent encore, de sa passion pour l’histoire des civilisations préhispaniques, de ses voyages, ses fouilles…

			Après le repas, ils se levèrent. Chloé se sentait harassée, et Louis-Henri le remarqua. Il lui expliqua :

			—	Vous ne devez absolument pas sortir, ni faire de bruit durant toute la matinée de demain. Ma femme de ménage arrive ici vers 9 h. Je serai de retour vers midi et demi. C’est à ce moment qu’elle s’en va. Je vais vous donner de la lecture pour vous occuper. J’ai écrit plusieurs ouvrages. Cela pourrait peut-être vous intéresser ou au moins vous faire passer le temps.

			En fait, il suivait son idée. Il avait une proposition à faire à la jeune femme et il serait bon qu’elle soit, auparavant, au courant de certains événements de l’histoire des Incas.

			Avant de prendre congé, il se rendit dans son bureau pour aller chercher une pile de livres. Il les tendit à Chloé qui reconnut le titre du premier. Elle frémit légèrement devant la coïncidence. Il y a quelques heures, ou plutôt… quelques années, elle prenait connaissance de ces mêmes écrits.

			Elle se saisit des ouvrages en remerciant son hôte tandis qu'il la précédait dans l'escalier pour la mener jusqu'à une chambre de l'étage.

			—	Bonne nuit, Chloé.

			—	Bonne nuit à vous aussi, professeur. Et merci pour tout.

			 

			**

			 

			Louis-Henri se retournait dans son lit, sans arriver à trouver le sommeil. Depuis quinze jours déjà, il ne dormait plus. Ce n’était pas seulement la douleur de son corps meurtri qui le tourmentait atrocement, mais aussi les affres de son arrestation, les tortures et le sort de ses compagnons. Dès qu’il fermait les paupières, il revoyait Pierre Delaunay martyrisé et il pensait aux autres, André le cafetier, le Dr Baraud, un autre de ses compagnons, communiste, même ce pauvre ivrogne qui n’avait pourtant rien fait. Il imagina le sort des deux aviateurs…

			Les visages ensanglantés et apeurés de ses camarades défilaient dans sa tête, se mêlaient au sourire fourbe de Liselotte Schneider, au regard méprisant et froid de Hans Dietrich, au rire de Corbier. Depuis, il s’en voulait, se détestait, se méprisait.�

			Ce soir, pourtant, il pensa aussi à cette inconnue apparue dans son salon. Elle avait quelque chose d’attachant. Il n’avait pu sauver les autres ; il essaierait de trouver une solution pour soustraire cette jeune femme juive à la folie nazie.

			 

		

	
		
			Chapitre 20

			Nouvelle vie


			J’aurai trente ans,
trente ans de liberté et soudain le bilan,
L’horloge tourne, les minutes sont des rides
Et moi je rêve, je rêve d’arrêter le temps

			Mickael Miro


			Au petit matin, Chloé fut réveillée par de petits coups secs frappés à la porte de sa chambre. Alors qu’elle avait sombré la veille, comme une masse, dans un lourd sommeil, elle n’arrivait plus à reprendre ses esprits. Elle ne savait même plus qui elle était. Sa tête lui semblait lourde, plongée dans un brouillard comateux.

			Le visage de Louis-Henri s’encadra timidement, à contre-jour, par la porte entrebâillée.

			—	Désolé, mais je dois partir. Je vous ai apporté un bol de lait. Surtout, aucun bruit, Augustina ne va pas tarder à arriver. À ce midi.

			Il déposa discrètement un récipient fumant sur la table de nuit et prit rapidement congé, avant même que Chloé ait pu répondre.

			Elle fut courroucée d’entendre la clé grincer dans la serrure. Elle était maintenant enfermée. Son cauchemar continuait. Ce qu’elle vivait ne pouvait être vrai. Le bruit sourd des pas de l’homme s’éloignait dans l’escalier tandis qu’il la retenait prisonnière.

			Toujours allongée sous ses couvertures, elle jeta un coup d’œil dans la semi pénombre de la pièce. Attenant à la chambre, il y avait un cabinet de toilette dont la porte était entrouverte. Elle se dit qu’elle ferait mieux d’essayer de se débarbouiller avant l’arrivée de la femme de ménage, pour ne pas attirer l’attention. Lorsqu'elle s’extirpa de l’édredon moelleux, un froid horrible et piquant agressa son corps. Des courbatures meurtrissaient son dos et ses membres.

			Pieds nus sur le parquet, elle alla débloquer la fenêtre et ouvrit rapidement les persiennes qui claquèrent sur le mur. D’un coup d’œil, elle embrassa le paysage brumeux du petit matin. Le parc de la maison avait de grands arbres qu’elle ne connaissait pas. Un halo de buée sortit de sa bouche. Elle frissonna de froid et referma rapidement la fenêtre.

			Dans le cabinet de toilette, elle se passa hâtivement de l’eau glacée sur le visage, se rinça la bouche. Avec une brosse qui était posée sur une tablette de verre, elle lissa ses cheveux.

			Elle essaya ensuite de remettre ses esprits en place. L’air glacial accentuait l’impression de flottement. Elle ne pouvait admettre l’impossible, et pourtant…Comme une naufragée, elle pensa qu’elle devait d’abord tenter de survivre. Elle but d’un trait le lait. Il avait un goût de crème. La sensation de chaleur sur son palais la ramena au réel et lui fit du bien.

			Puis, elle se dirigea vers la grande armoire de chêne pour y chercher de quoi se vêtir. Une délicate odeur de lavande s'échappait des rayonnages. Elle inspecta brièvement les vêtements féminins suspendus. Etant donné le froid, elle choisit une épaisse robe bleue et une veste en lainage. Quand elle fut habillée, elle repoussa la porte pour regarder l’effet produit dans la glace et fit une horrible grimace. Elle se trouvait atroce.

			« Je suis affreuse. On dirait un vrai sac de pommes de terre. Un gros boudin. »

			Elle fouilla dans la commode. Au milieu des sous-vêtements en soie, des gants et des chapeaux, elle trouva des ceintures. Elle s'efforça de ramener le tissu de la robe autour de sa taille en des plis ordonnés et trouva qu’elle avait meilleure allure. Elle releva ses cheveux avec un ruban bleu marine.

			Elle remit rapidement la literie en ordre puis s’enfonça sous l’édredon après avoir attrapé les livres confiés par M. Marcillac.

			Avant de se plonger dans sa lecture, elle resta un moment perplexe, les yeux dans le vague. Elle pensa à la situation ubuesque qu’elle était en train de vivre. Elle se posa toute une série de questions qui se bousculaient maintenant dans sa tête.

			« Et si c’était un coup monté ? Dans quel but ? Pourquoi se donner tant de mal avec ce miroir d’épouvante ? Et maintenant, cette porte verrouillée. Pourquoi ? c’est impossible !

			Elle commença à être envahie par une autre peur.

			« Et si j’étais simplement victime d’un kidnapping ? »

			L’homme qu’elle avait eu devant elle ne lui avait pourtant pas inspiré d’inquiétude. Elle prit plusieurs profondes inspirations pour chasser cette sensation nouvelle qui l'oppressait.

			Elle eut du mal à se concentrer sur sa lecture. Soudain, elle entendit du bruit au rez-de-chaussée. Elle eut envie d’appeler au secours, mais rien ne sortit de sa gorge. Et si l’inconcevable n’existait pas uniquement que dans les romans…

			« Ce n’est qu’un rêve, un abominable cauchemar. Je suis en plein délire. Je vais me réveiller bientôt », pensa-t-elle.

			Elle resta un long moment à regarder le ciel par la fenêtre. De gros nuages cotonneux roulaient, formant des formes et des volutes que son imagination transformait en personnages monstrueux. Elle sentait que la folie gagnait peu à peu son esprit…

			 

			**

			 

			Quand elle entendit en bas une conversation, elle reconnut la voix du professeur. Il était de retour. La lourde porte d’entrée claqua et des pas lourds se firent entendre dans l’escalier. Elle se catapulta hors du lit et enfila ses baskets. On frappa à sa porte.

			—	Ouais, maugréa-t-elle

			La clé grinça. Louis-Henri apparut, souriant.

			—	Avez-vous faim, Chloé ?

			Il la regarda, admirant sa silhouette gracile, en dehors des horribles godillots qu’elle portait encore.

			Il fut surpris de l’entendre l’admonester :

			—	Vous aviez besoin de m’enfermer à clé, espèce de sale pervers ?

			Louis-Henri resta coi devant la jeune fille qui dévala l’escalier après l’avoir bousculé. Il la suivit.

			Quand elle fut dans le séjour, elle aperçut, sur la table, une soupière et un seul couvert. Sans mot dire, Louis-Henri alla ouvrir le buffet pour en sortir un second.

			—	Ce sera frugal, mais avec les tickets, il est difficile de trouver de quoi se restaurer convenablement, surtout en hiver.

			Son visage était renfrogné. Elle avait réussi à le mettre de mauvaise humeur. Il ajouta :

			—	Si j’ai pris la peine de fermer la porte, c’était pour qu’Augustina n’ait pas l’idée de venir dans la chambre et vous y découvre. C’était pour votre sécurité, tout simplement, et je…

			Il fut interrompu par les cris stridents de Chloé.

			Elle se tenait debout et, les yeux écarquillés, regardait le mur en hurlant. Elle paraissait terrorisée. Louis-Henri resta un moment impuissant devant la panique qui l'avait assaillie. En scrutant la cloison, il essayait de comprendre ce qui avait déclenché ce coup de folie.

			La fille paraissait toujours en transe. Il prit soudain peur que le voisinage ne soit alerté et se précipita pour tenter de calmer la forcenée. Il l’entoura de ses bras puissant et caressa ses cheveux en lui parlant doucement comme à un enfant.

			—	N’ayez pas peur. Il n’y a rien à craindre. Nous sommes seuls.

			Il sentait que le corps de Chloé, agité de soubresauts, se calmait peu à peu. Son contact rassurant eut un effet sur Chloé et apaisa son angoisse. Petit à petit, son cœur qui s’était emballé battit moins fort. Ils restèrent un moment collés l’un à l’autre.

			Les cheveux de la jeune fille qui caressaient ses lèvres et la sensation de son corps gracile déclenchèrent un sentiment curieux chez Louis-Henri. Il prit une grande respiration puis la repoussa doucement.

			Elle leva son visage baigné de larmes vers lui, le laissant désarçonné.

			—	Où est-il ? Vous l’avez enlevé ?

			—	Mais de quoi parlez-vous, Chloé ?

			—	Le disque doré… Enfin, le plateau. Il était accroché là. Il n’y est plus !

			Chloé avait eu cette réaction après avoir admis l’inimaginable, ce voyage dans le temps. Elle pensait qu’elle aurait peut-être pu revenir en sens inverse, si la chose avait été là.

			Louis-Henri ne voulut pas la brusquer. Il se pencha vers elle et lui demanda doucement, tout en l’attrapant par les bras :

			—	Décrivez-moi exactement ce… disque, comme vous l’appelez.

			—	C’est une chose brillante qui représente un visage aux yeux bridés, aux grosses lèvres et avec des traits rayonnant tout autour, grand comme ça.

			Elle se dégagea pour arrondir ses bras devant elle. Louis-Henri était perplexe. Elle décrivait le disque d’or du Coricancha. Sans doute en avait-elle lu la description sur l’un de ses livres. Apparemment, elle n’avait pas toute sa tête. Il la regarda étrangement. S’était-elle évadée de l’hôpital Charles Perrens ou de l’asile de Cadillac, ou avait-elle subi un traumatisme ?

			Il lui parla doucement :

			—	Chloé, ce dont vous me parlez ressemble fort à l’un des disques que l’on trouvait dans les temples du Soleil. Ils ont disparu après le pillage par les Espagnols, et on n’en a jamais retrouvé un seul. J’aurais été fort heureux d’en posséder un exemplaire, mais ce n’est malheureusement pas le cas… Maintenant, il faudrait nous consacrer à des choses plus terre à terre et penser à nous restaurer ; le plat doit être complètement froid. Je vois d’ici la réaction d’Augustina si elle savait que ce qu’elle a mis tant de temps à concocter est immangeable.

			Il souleva le couvercle, découvrant une potée au chou avec quelques rares morceaux de pommes de terre et un tout petit morceau de lard. Devançant la surprise de Chloé, il ajouta :

			—	Il va falloir se contenter de ce qu’on a pour les deux prochains repas, Chloé.

			Pendant tout le déjeuner, Chloé resta enfermée dans un mutisme total. Quand la dernière bouchée fut avalée, elle débarrassa machinalement la table puis comme une automate, alla laver la vaisselle dans la pierre de la souillarde.

			Quand elle revint, Louis-Henri avait allumé un grand feu dans la cheminée et s’était installé sur le canapé. L'invitant d’un geste de la main à s’asseoir à ses côtés, il voulut rompre le silence pesant.

			—	J’ai récupéré un appareil photo. Tout à l’heure, je prendrai des clichés pour vos papiers d’identité. J’ai rendez-vous en fin d’après-midi.

			Louis-Henri espérait que ses contacts viendraient au rendez-vous malgré les nouvelles de son élargissement par les autorités nazies, donc des soupçons de trahison qui devaient peser sur lui.

			—	Au fait, avez-vous eu le temps de prendre connaissance de mes livres ?

			Chloé sursauta et émit un faible : « Oui ». Elle se tourna pour le regarder. Elle fut un instant troublée par son interlocuteur qui s’était penché légèrement vers elle. Elle remarqua son regard clair et doux, ses lèvres droites, sa chevelure épaisse et bouclée.

			Elle se dit qu’il devait la prendre pour une demeurée et voulut entamer une conversation avec son hôte.

			—	Il y a une question que je me pose, professeur. Comment une poignée d’aventuriers a-t-elle pu asservir un peuple tout entier ? Comment les Espagnols sont-ils arrivés à prendre possession d’une nation comme la nation Inca ?

			—	D’abord, professeur est un terme employé à la fac, par mes élèves et non dans la vie privée. Appelez-moi simplement Louis-Henri. Pour répondre à votre question, ce fut grâce à un piège tendu à un homme dont l’esprit avait été troublé par une prédiction ancestrale et qui fut ébahi par des animaux et un armement étranges…

		

	
		
			Chapitre 21

			La terreur de Cajamarca


			Là où Dieu a son église, le diable a sa chapelle

			Proverbe anglais


			En cette fin d’après-midi du 16 novembre 1532, le cortège venait de s’installer, à Cajamarca, suivant un protocole établi. Il avait rempli cette grande place cernée d'épais murs d’enceinte. Le soleil rasait maintenant les toits des bâtiments. Aux environs, des lueurs d’un rougeoiement intense jouaient sur les sommets enneigés.

			Plus de deux mille personnes appartenant à la cour de l’Inca, revêtues de leurs habits d’apparat, entouraient le souverain.

			Atawalpa se tenait toujours majestueusement assis sur son trône en or porté à même les épaules de sa garde rapprochée, constituée par de nobles orejones. Arborant la coiffe tant convoitée de souverain suprême, avec la frange d’or et les plumes de l’oiseau sacré, son allure était plus que respectable. La tête haute, le regard hautain et le port altier, il en imposait.

			Il avait revêtu une tunique formée de plumes bleues à reflets verdâtres et piquetées de semis de duvet blanc qui lui descendait jusqu’aux genoux. Le bord inférieur de son vêtement était non seulement rebrodé de mosaïques d’or dessinant des chevrons et des triangles, mais aussi rehaussé d’éclats de turquoise. Une large ceinture brillait autour de sa taille.

			Le cou du Sapa Inca était orné d’un hausse-col70 à chevrons dorés. Ses épaules étaient emboîtées dans des ornements d’or en forme de têtes de puma et ses bras portaient de lourds bracelets de ce même métal précieux. Ses boucles d’oreilles étaient si imposantes que ses lobes reposaient sur ses épaules. Sur sa poitrine étincelait le bouclier représentant le dieu Soleil alors que l’insigne royal en or et en plumes de colibri ajoutait à sa superbe.

			Le haut de ses jambes était enserré dans des jarretières de plumes noires. Ses pieds qui ne devaient pas toucher le sol des mortels étaient chaussés de souliers de cuir et de fourrure. Un long manteau de laine de vigogne aussi fine que de la soie entourait ses épaules. Recouvrant le trône à l’arrière, il descendait presque jusqu’au sol.

			Depuis un moment, les yeux du souverain lançaient des éclairs de colère. Ce mécréant d’étranger avait osé le traiter, lui, le fils du dieu Soleil, de façon bien cavalière. Il ne lui avait pas uniquement adressé la parole sur un ton supérieur, il avait aussi osé lui tourner le dos pour déguerpir sans même le saluer. Et, maintenant, l’homme blanc venu d’ailleurs vociférait comme un forcené des cris que personne ne comprenait.

			Le père Valverde avait à peine disparu dans l’un des bâtiments qu’un orage infernal et soudain éclata. Des coups de foudre effroyables semblaient provenir d’un bâtiment situé au centre de la place.

			L’Inca et les membres de sa cour eurent l’impression que leurs tympans étaient en train d’exploser quand un pan de mur détruit par la bombarde s’effondra sur le groupe des musiciens qui patientaient à cet endroit. Un nuage de poudre accompagné d’une odeur piquante envahit l’esplanade.

			La terreur avait saisi les accompagnants du souverain qui ne comprenaient plus rien. Des cris perçants se firent entendre alors que retentissait une nouvelle succession d’explosions démoniaques.

			C’est alors que les monstres apparurent.

			Caparaçonnés de fer et crachant les flammes, ils bondirent tous au même moment après avoir surgi de quatre des bâtisses dans un vacarme épouvantable.

			Trois capitaines, dont Fernando Pizarro et de Soto, chacun à la tête d’une quinzaine de cavaliers en furie, s’étaient rués comme à la curée tandis que Francisco Pizarro, le dernier capitaine à cheval, entraînait derrière lui ses fantassins prêts à égorger ces infâmes natifs.

			Les coups de feu claquaient, les bêtes hennissaient et piaffaient en cabriolant sous le bruit assourdissant des grelots de bois attachés à leurs jambes.

			Commença alors une débandade hallucinante parmi les serviteurs, les danseurs et les femmes choisies. Tous s’éparpillèrent en hurlant de terreur. Ils se précipitaient, en se heurtant les uns aux autres, pour essayer de fuir vers la seule issue possible, celle par laquelle ils étaient entrés dans la citadelle. Dans la bousculade, ceux qui avaient eu le malheur de tomber, blessés par la mitraille, étaient irrémédiablement piétinés, étouffés, écrasés par la foule en proie à la panique.

			Dans des cavalcades et des ruades, les monstres de fer semaient la terreur et la mort.

			Profitant de l’indescriptible panique, Pizarro et quelques-uns de ses sbires s’étaient précipités vers l’Inca pour sabrer les porteurs de la litière royale. Mais au fur et à mesure que les nobles tombaient, transpercés par le fer, d’autres prenaient la place des précédents pour soutenir l’Inca dans sa majesté.

			Warayana resta un moment pétrifiée, tandis que ses compagnes couraient en tous sens en poussant des hurlements de frayeur. Le bruit était terrifiant. Devant elle, un cheval noir énorme se cabra dans un bruit monstrueux. Son poitrail monumental toucha presque la jeune fille et, à ses côtés, Quispe Umiña s’effondra. Warayana, épouvantée, vit que sa rivale gisait maintenant sur le sol alors que de sa tempe droite, arrachée par les fers du monstre, avait jailli un flot de sang vermeil.

			La jeune princesse s’élança à son tour pour échapper à l’enfer. Les épées achevaient ceux ou celles qu’elles atteignaient. La jeune fille fonça droit devant elle, sans réfléchir. Ses tempes bourdonnaient, ses yeux étaient embués par des larmes brûlantes, le souffle lui manquait.

			Soutenu par les derniers éléments de sa noblesse qui n’avaient pas encore été assassinés, l’Inca ne cillait toujours pas. Ses traits ne frémirent même pas quand l’épée s’éleva au-dessus de sa personne…

			Devant Warayana, la cohue était indescriptible. Le passage permettant de s’échapper hors du monstrueux maelstrom était encombré par une multitude emmêlée de corps agonisants et de survivants hurlants. Derrière elle, les horribles créatures continuaient à semer le feu et la mort, dans le fracas et la douleur. La jeune fille comprit qu’il serait inutile d’essayer de fuir le lieu. Elle se glissa furtivement dans l’ouverture d’un bâtiment situé juste à sa gauche et se cacha dans une niche de pierre. Recroquevillée sur elle-même, elle attendit tremblante en priant Quilla de toutes ses forces.

			 

			**

			 

			Posté sur le haut de la colline, Uthuruntu frémit d’horreur quand il vit ce qui était en train de se passer en bas, dans la ville. Non seulement, son dieu l’Inca était au milieu de l’horreur, mais sa princesse bien aimée devait, elle-aussi, être livrée à la démence de ces monstres d’épouvante.

			Les déflagrations et les clameurs parvenaient jusqu’à ses oreilles et à celles de ses soldats alors qu’au loin, sur la place, on voyait que les mouvements de la foule devenaient anarchiques.

			Au bout de quelques instants, Uthuruntu n’y tint plus. Il quitta son poste et courut au devant du général Rumiñahui qui se tenait un peu plus en hauteur. Il arriva tout essoufflé devant son supérieur et s’inclina :

			—	Noble général, nous ne pouvons pas laisser faire ces terribles injures à notre souverain et dieu sans intervenir. Laisse-moi accourir jusqu’à lui avec mes archers.

			Le regard noir et révolté de Rumiñahui était perdu vers le fond de la vallée en direction du lieu démoniaque. L’homme vibrait de colère. Il se tourna vers son officier, Pour la première fois, le visage du général montrait un accablement extrême :

			—	Je ne peux malheureusement rien faire, Uthuruntu, sans ajouter à la confusion et mettre la vie de l’Inca en danger.

			Au bas, dans la ville maudite, les Espagnols achevaient leur œuvre de terreur.

			Le Sapa Inca était maintenant debout à côté de son trône qui avait chu sur les dépouilles ensanglantées de ses valeureux nobles, ceux-là même qui avaient essayé de le supporter jusqu’au bout. Le fils du Soleil continuait à arborer malgré tout cet air superbe et hautain.

			Lorsque l’épée de Pedro Gutierrez s’était élevée au-dessus du front de l’Inca, Pizarro, en selle sur son destrier, avait devancé le geste de son soldat et s’était interposé de son bras.

			—	Arrête. Laisse-le en vie !

			Une profonde coupure avait entaillé la main du conquistador, mais l’Inca était indemne.

			Le souverain fut alors mené manu militari à l’intérieur de l’un des grands bâtiments de granit. Personne jusque là n’avait osé toucher le souverain suprême. Sur le parcours, entraîné avec rudesse par deux brutes en armure, le Sapa Inca regardait, incrédule, les envahisseurs se précipiter sur les cadavres de ses sujets pour en arracher les bijoux et décorations en or avec une frénésie et des cris de jubilation. Il ne comprenait pas pourquoi les perles sacrées du Soleil provoquaient un tel engouement chez ces créatures venues d’ailleurs.

			 

			**

			 

			Warayana ne sut comment elle parvint à s’extraire du lieu maudit. À la faveur de la tombée de la nuit, alors que les colosses de fer fêtaient leur succès en vociférant et hurlant, elle s’était glissée, tremblante, hors de sa cachette et, dans la pénombre avait réussi à s’éloigner en se tenant collée contre les murailles.

			Elle agissait dans un état second, comme un animal en proie à un instinct de conservation. Là-haut, la lune veillait sur elle. L’astre avait caché sa lumière derrière des nuages épars durant tout le temps où elle avait cheminé dans la ville. Elle parvint sur un promontoire.

			Fermant les yeux elle s'était ensuite laissé choir du haut des fortifications. Dans sa chute brutale, elle avait senti que tout son dos s'écorchait et, en arrivant au sol, sa cheville droite avait émis un craquement inquiétant. Une douleur intense l’avait empêchée de se relever.

			Elle avait dû se traîner sur la longue route qui menait au sommet de la colline, tantôt en claudiquant, tantôt en rampant. Le long calvaire qu’elle endurait écorchait ses genoux et déchirait ses vêtements, mais elle était animée à cet instant d’un besoin extrême de survie.

			 

			**

			 

			Au milieu du chemin éclairé faiblement par la lune, la silhouette d’un rescapé apparut. Elle ressemblait à celle d’un animal blessé. Uthuruntu placé en avant-garde, aurait reconnu sa princesse entre toutes. Ses cheveux étaient défaits, son visage torturé par la souffrance, ses vêtements déchirés laissaient apercevoir sa poitrine et ses jambes dénudées.

			Abandonnant sa troupe qu’il avait rejointe après son entrevue avec Rumiñahui, il se précipita pour aller secourir la blessée.

			Il souleva le petit corps frêle après avoir mis une main dans son dos et une autre sous ses jambes. La jeune fille gémit de douleur. Elle entoura le guerrier de ses bras et posa sa tête sur son épaule en sanglotant.

			—	Warayana, mon amour. Où es-tu blessée ? Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? Parle-moi.

			Elle gémissait.

			—	Ils ont tué bien des nôtres, les nobles orejones, les saltimbanques, mes compagnes. Quispi Umiña est morte, Uthuruntu, je suis désolée…

			—	C’est toi que j’aime, tu es mon unique amour, Warayana.

			Et il embrassa tendrement le visage en pleurs de sa bien-aimée, tout en serrant son corps frêle contre lui.

			Bientôt, plusieurs officiers arrivèrent et entourèrent le couple. Parmi eux, Rumiñahui. Il avait surpris l’attitude des deux amoureux et les traits de son visage s’étaient durcis. Il ordonna d’une voix forte.

			—	Qu’on avise la Mamacuna pour qu’elle puisse réconforter et soigner la jeune accla. Maintenant, dis-moi, jeune fille, qu’est-il advenu de l’Inca ? Parle !

			Warayana raconta l’entrevue avec l’homme en blanc.

			—	Ces monstrueuses créatures ont jailli soudain de l’Uku Pacha71… Elles crachaient le feu et le tonnerre de tous côtés… Tous ces hommes et ces femmes qui ont été massacrés… Ils tombaient la tête arrachée et les membres coupés… Et puis, les étrangers ont arrêté le Fils du Soleil… Ils ont osé emmener le souverain en détention…

			Ses propos étaient hachés et incohérents entre des spasmes et des plaintes. Toujours dans les bras de son amoureux et visiblement choquée, elle était agitée de tremblements incontrôlables.

			—	Apporte-la sous la tente des femmes et reviens me voir ensuite, Uthuruntu, ordonna le général Rumiñahui d’une voix courroucée.

			 

			**

			 

			Les corps enlacés des deux jeunes gens paraissaient ne plus pouvoir se séparer, quand Uthuruntu arriva sous le pavillon des acclas. Lentement, pourtant, le guerrier, qui avait déposé sa bien-aimée sur des couvertures, détacha de son cou les bras de Warayana en pleurs. Bravant l’interdiction d’avoir le moindre contact direct avec un homme, les femmes s’étaient groupées autour du couple en poussant des exclamations affolées.

			Uthuruntu fut repoussé sèchement vers l'extérieur par la Mamacuna.

			—	Dehors, guerrier ! Ta place n’est pas ici !

			 

			
				
					70.	Pièce métallique décorée, portée autour du cou.

				

				
					71.	Monde d’en bas.

				

			

		

	
		
			Chapitre 22

			Chloé Mercier


			La jalousie qui se tait s’accroit dans le silence.

			Friedrich Nietzstche


			Pelotonnée sur le canapé, ses jambes repliées sous elle, les yeux brillants, Chloé écoutait Louis-Henri raconter le piège de Cajamarca. Elle avait été captivée tout au long du récit par les propos enthousiastes du professeur, le souci du détail et la passion qu’il y mettait. Elle en avait même oublié le froid qui gagnait son corps. Le feu crépitait dans la cheminée mais un courant d’air glacial réussissait à s’infiltrer par la fenêtre disjointe. Au dehors, à travers les carreaux, on pouvait apercevoir le ciel bas et gris qui pesait sur la ville.

			Elle posa plusieurs questions auxquelles le professeur fut heureux de pouvoir répondre. Il acheva enfin son récit et lui annonça, le front soucieux :

			—	En fin d’après-midi, j’irai voir mon correspondant pour vos papiers. Si cela peut aboutir, je pense avoir une solution pour vous permettre de vous en sortir. En attendant, il va falloir que je prenne quelques photos.

			Il se leva en esquissant une grimace. Une fulgurante douleur traversa sa cage thoracique ; il avait du mal à respirer. Tout à l’heure, quand il avait essayé de calmer la jeune femme hystérique en la ceinturant, ses blessures s’étaient ravivées. Sans doute avait-il eu quelques côtes cassées lors de son passage dans les locaux de la Gestapo.

			Il disparut dans son bureau et en revint avec un appareil que Chloé jugea monstrueux. Cet instrument possédait un soufflet noir et un énorme flash. Elle écarquilla les yeux. Il prit sa réaction pour de l’admiration. Et tandis que, debout devant le miroir, elle ordonnait ses cheveux par coquetterie, il lui fit un bref exposé.

			—	C’est un folding Zeiss Ikon. Premier intérêt, cette liaison flexible permet une mise au point plus aisée en jouant sur la distance entre le plan film et l’objectif. J’ai fait pas mal de très belles photos lors de mes voyages. Je vous les montrerai… Ah ! autre avantage, le soufflet peut être totalement replié et venir se caser, avec l’obturateur et l’objectif, dans le corps du boîtier. La chambre noire ainsi escamotée, le gain de place est non négligeable… Allez, un petit sourire, Chloé !

			Chloé prit la pose, un peu crispée. Le flash violent la fit sursauter.

			 

			**

			 

			Louis-Henri s’installa avec une pile de dossiers sur la table du séjour. Normalement, il aurait dû travailler dans son antre, le bureau du fond, mais il voulait tenir compagnie à la jeune inconnue dont, sans le vouloir, il commençait à apprécier la présence. Elle avait quelque chose de différent des autres femmes qu’il avait côtoyées ; il n’arrivait pas à définir exactement quoi.

			Elle était attachante, vive et douce à la fois, fragile, tout en donnant une impression de forte volonté. Louis-Henri ne voulait pas s'avouer que, tout simplement, elle lui plaisait.

			Chloé s’installa à nouveau sur le canapé avec les livres du professeur. Elle avait du mal à se concentrer sur sa lecture. Les récents événements troublaient toujours son esprit.

			« Est-ce que cela pourrait être vrai ? Suis-je réellement en train de vivre une expérience paranormale ? Ou suis-je tout simplement en plein cauchemar ? Pourquoi l’objet bizarre doré n’était-il plus accroché au mur ? »

			Elle leva la tête pour regarder le Pr Marcillac absorbé dans son travail. Son profil se découpait dans la lumière. Son nez était droit, ses lèvres pleines, son menton volontaire. Des rides commençaient à creuser ses joues. Une mèche rebelle tombait sur son front. De temps à autre, il la chassait d’un coup de tête nerveux.

			Elle resta à contempler son hôte, en se demandant ce qu’elle éprouverait si elle le rencontrait au XXIe siècle, alors qu’il ne serait plus qu’un vieillard. Avec amertume, elle médita sur le temps qui s’écoulait si rapidement qu’il effaçait la vie d’un seul coup.

			Louis-Henri releva soudain la tête. Son regard croisa celui de la jeune femme qui semblait l’observer.

			Chloé rougit légèrement en rencontrant ses yeux bleus et directs. Elle éprouva un sentiment curieux et baissa pudiquement le regard. Elle s’en voulait d’avoir examiné avec tant d’insistance le propriétaire de la maison. Gênée, elle se mordit la lèvre.

			Louis-Henri pensa qu’il devait à tout prix trouver une solution pour sauver cette fille qui avait atterri chez lui sans crier gare. Il se leva brusquement.

			—	Il faut que j’y aille, si je ne veux pas rater mon rendez-vous. Je reviendrai dans une à deux heures.

			Il mit son manteau et son chapeau. Il alla récupérer la pellicule en se plongeant dans l’obscurité de son bureau. Depuis l’entrée, il prit rapidement congé de son invitée ; la porte claqua lourdement.

			Chloé resta un moment déconcertée puis elle alla se poster devant la grande baie vitrée. Le magnolia et les arbres tendaient leurs grandes branches tordues dans le lointain. Le jardin arborait une couleur grisâtre.

			Elle aperçut soudain quelques flocons qui voltigeaient dans l’air. Après avoir contemplé le spectacle qui allait en s’intensifiant, elle alla remettre quelques bûches pour entretenir le feu.

			L’envie d’aller sous la neige lui vint, irrésistible. Au bout d’un quart d’heure, elle n’y tint plus et s’emmitoufla dans le plaid qui recouvrait le canapé. Elle ouvrit la porte-fenêtre qui ne marqua aucun signe de résistance. Elle descendit les marches avec précaution car le sol était glissant puis enfonça ses pas qui crissaient dans le tapis blanc déjà épais. Parvenue au milieu du jardin, elle se mit à tournoyer le nez en l’air, en riant comme une démente. Elle avait un besoin impérieux de chasser le stress des derniers jours. Le ciel qu’elle apercevait à peine entre les gros flocons était d’un blanc laiteux…

			Soudain elle s’arrêta, tétanisée. À l’une des fenêtres de l’étage de la maison voisine, elle avait entraperçu un visage qui venait de disparaître brusquement derrière un rideau de cretonne blanc. Elle l’aurait reconnu entre tous : Madeleine Baraud. Les yeux de Chloé n’arrivaient pas à se détacher de l’ouverture de la façade. Sans doute, derrière l’étoffe, l’ex-maîtresse de Marcillac devait-elle la regarder aussi. Elle se rendit compte que cette femme devait souffrir. Pour rien au monde elle n’aurait voulu cela. Honteuse, Chloé pressa le pas pour retourner vers la maison.

			La demeure était plongée dans une atmosphère irréelle que lui conférait la lumière blanchâtre de l’extérieur. Une impression de solitude horrible pesa sur la jeune journaliste. Toujours enveloppée dans l’épaisse courtepointe, elle se recroquevilla sur le canapé et pensa longtemps à la femme du Dr Baraud.

			—	Mon Dieu ! Dans quel état d’esprit vous trouvez-vous ? Votre époux est-il encore aux mains des Allemands alors que Louis-Henri a été relâché ? Penser que l’homme que vous avez adoré n’est qu’un traître ne doit pas être des plus faciles pour vous…

			 

			**

			 

			Chloé avait dû s’assoupir depuis un bon moment sur le divan quand elle entendit le grincement de la porte du vestibule et les pas rapides du Pr Marcillac. Encore revêtu de son manteau noir et de son chapeau feutre recouverts d’une fine pellicule de neige, il vint se réchauffer devant les braises moribondes de l’âtre en tendant ses mains grandes ouvertes. Il était enveloppé d’un halo de fraîcheur.

			—	Brrr… Il fait un froid terrible, dehors. L’hiver promet d’être précoce.

			Il ajouta les dernières bûches, tisonna les braises et, avec un large sourire, sortit un document de la poche de son pardessus et le tendit à Chloé.

			—	Voilà… Vous vous appelez Chloé Mercier, maintenant. Il faudra juste apposer vos empreintes et votre signature et vous voilà à l’abri des arrestations. Dès demain, vous pourrez aller vous aérer, si vous le désirez. Ah ! j’ai autre chose pour vous. C’est assez difficile à trouver en ce moment, mais bon, j’espère que je ne me suis pas trompé dans la taille ! J’ai remarqué que vous aviez froid aux jambes…

			Il parut un instant gêné, puis il lui tendit une paire de bas Nylon. Chloé s’était levée. En attrapant le paquet et en le remerciant, elle pensa que la mode d’alors n’était pas des plus commodes. Il lui faudrait aller chercher un porte-jarretelles dans les tiroirs de la commode de la chambre de Mme Marcillac. Toutefois, elle imagina que ce devait être difficile en période de pénurie de se procurer ce genre d’accessoire.

			—	Merci, merci infiniment. C’est trop gentil. Avec ce froid…

			Une douleur sourde vrillait la tête de Chloé et une impression de nausée lui tournait l’estomac. Louis-Henri était en train de fermer les volets avec des claquements, quand des coups répétés et violents se firent entendre à la porte d’entrée.

			Il se retourna, surpris. Il n’attendait personne.

			Chloé grimaça en pensant qu’il lui faudrait sans doute descendre à nouveau au sous-sol, et elle imaginait qu’avec ce froid et son malaise, ce serait une épreuve très désagréable.

			Pourtant, il ne lui en intima pas l’ordre et, encore revêtu de son ample manteau, il se précipita vers le hall.

			—	Qui est-ce ?

			Chloé n’entendit pas la voix qui répondait mais uniquement les grincements quand son hôte déverrouilla, à la hâte, les loquets de la porte. Une voix aiguë à la limite du désagréable accompagna l’entrée d’une femme qui, sans même s'en faire prier, accéda jusqu’au séjour.

			Chloé reconnut la blonde de la photo. Un sentiment d’antipathie la frappa d’emblée. La femme resta un moment interdite, puis sa physionomie se teinta de mépris.

			Chloé nota qu'elle était d’une beauté hors du commun. De taille élancée, avec des traits réguliers et des yeux sublimes, elle devait être ce que l’on pouvait appeler une ensorceleuse. Au premier abord, ce qui frappa Chloé, ce furent les mains longues et fines aux ongles manucurés de rouge carmin, à la limite de la vulgarité.

			Liselotte Schneider était vêtue d’un long manteau de vison et portait une toque posée en biais sur ses longs cheveux blonds qui cascadaient sur ses épaules.

			Elle se tourna vers Louis-Henri, manifestement contrariée par la présence de Chloé. Du reste, elle la toisa d’un air dédaigneux. La commissure de ses lèvres tremblait légèrement. Elle aurait aimé encore jouer le jeu de la séduction avec le professeur, mais cette importune l’en empêchait. Elle adopta une autre tactique, sans même tenir compte de la présence de Chloé.

			—	J’espère que vous allez enfin me donner une réponse positive concernant l’arrangement que nous vous avons proposé. J’aviserai Friedrich Wilhelm Dohse72. C’est le dernier délai qui vous est octroyé pour faire votre choix, professeur Marcillac. Sinon, vous serez responsable de la mort de vos amis, les terroristes… et de la vôtre par la même occasion

			Louis-Henri prit une forte inspiration puis essaya de répondre calmement. Il fit un effort surhumain pour garder les traits sereins :

			—	J’accepte le marché, mais à une condition…

			—	ll n’y a aucune condition possible, professeur. Vous n’êtes pas en position de négocier.

			La voix de Lilli était cassante. Visiblement, elle s’énervait.

			—	Je désire que Mlle Mercier, ma secrétaire, nous accompagne aussi. Elle nous sera d’un grand secours puisqu’elle est bilingue et a une grande connaissance des civilisations préhispaniques. Vous devriez être satisfaite, puisque j’accepte le reste. Tout, sans exception.

			Liselotte Schneider dévisagea Chloé. Inconsciemment, le fait qu'elle soit là la gênait. Un ferment de jalousie… Elle jaugea la secrétaire en se demandant si Louis-Henri avait aussi une relation avec elle.

			Chloé essaya de se mettre à son avantage en souriant. Elle prit la pose en s’accoudant au buffet et en bombant le torse. Liselotte se crispa. En la regardant, Lilli se rendait compte que malgré son accoutrement, elle avait un charme qui pouvait sans doute attirer le professeur. Quand son regard tomba sur les bas posés sur la table, elle frémit. Il n’y avait plus de doute, ils devaient être très proches. Elle s’adressa à Chloé sur un ton doucereux :

			—	Je peux vous ramener chez vous, mademoiselle. Avec cette tempête de neige, ce serait plus prudent.

			Louis-Henri répondit :

			—	Ce n’est pas la peine. Mademoiselle Mercier habite juste à quelques mètres. Elle a une chambre chez les religieuses du cours Albert Legrand73. Mais je ne vous retiens pas. Vous allez avoir à faire des démarches pour l’organisation du voyage. Nous pourrons être prêts dans quelques jours. Bonsoir.

			Et il prit Liselotte par le bras pour la pousser sans ménagement vers la sortie.

			 

			
				
					72.	Commandant de la section IV du KDS.

				

				
					73.	Dominicain et scientifique.

				

			

		

	
		
			Chapitre 23

			La rançon

 
			On lui apposta une fauce accusation et preuve, qu’il desseignoit de faire souslever ses provinces pour se remettre en liberté. Surquoy, par beau jugement de ceux mesme qui luy avoient adressé cette trahison, on le condemna à estre pendu et estranglé publiquement, luy ayant faict racheter le tourment d’estre bruslé tout vif par le baptesme qu’on luy donna au supplice mesme. Accident horrible et inouy, qu’il souffrit pourtant sans se dementir ny de contenance ny de parole, d’une forme et gravité vrayement royalle. Et puis, pour endormir les peuples estonnez et transis de chose si estrange, on contrefit un grand deuil de sa mort, et luy ordonna l’on de somptueuses funerailles.

			(Essais, III, 6, éd. Villey-Saulnier, p. 912)


			Le grand souverain de l’empire des quatre régions était reclus depuis de longs mois déjà dans la ville fortifiée de Cajamarca, sans que ses troupes n’aient pu intervenir pour le libérer.

			Il s’était toutefois organisé un semblant de vie de cour. Les Espagnols lui avaient laissé le droit de s’installer dans une des grandes bâtisses, d’y recevoir ses conseillers, d’y dormir avec ses épouses. Il tentait donc de continuer d’avoir une vie en rapport avec son rang de Fils du Soleil.

			L’Inca avait fait aménager son logement avec des tapis colorés en laine de lama. Il n’avait pas oublié de disposer un peu partout des idoles sacrées en or. Ses femmes, présentes à ses côtés, étaient aux petits soins pour adoucir la captivité de leur souverain et dieu. Elles se relayaient dans sa couche avec plus d’ardeur. Le souverain continuait à déjeuner de mets succulents préparés par les acclas choisies qui les lui servaient dans de la vaisselle délicate et dorée. Il revêtait chaque matin de nouveaux atours tissés dans de fins lainages ou arrangés dans de belles cotonnades richement décorées de figures géométriques. Il se parait de bijoux somptueusement élaborés par ses meilleurs orfèvres.

			Depuis sa prison, il continuait à administrer son royaume. Il recevait les tucuyricucs74 qui lui rendaient compte de l’état d’esprit de ses vassaux. Parfois, un apu75 qui n’était pas présent lors du massacre rendait visite à son parent. Les quipucamayocs76 venaient aussi l’entretenir de l’économie du royaume. Quant aux curacas77, ils n’hésitaient pas à faire de longs périples pour le réconforter de leur allégeance.

			Mais Atawalpa demeurait cependant un prisonnier car il ne pouvait malheureusement pas s’éloigner de ce lieu clos de détention sans que des hommes en armes ne lui barrent le passage avec fermeté.

			Petit à petit, l’Inca avait appris à connaître mieux ses geôliers. Il avait essayé de comprendre leur façon de penser.

			Il avait même sympathisé avec le capitaine de Soto, celui-là même qui avait essayé de l’épouvanter avec son monstre de fer, lors de la première entrevue. Au cours de partie d’échecs auxquels l’Inca avait appris à jouer, ils avaient de longues discussions durant lesquelles il apprenait beaucoup.

			La stupeur et la douleur avaient été immenses pour le souverain qui avait vu les dernières forces vives de sa nation tomber en essayant de lui porter secours. Les éléments de sa famille, les nobles, avaient été décimés lors de cette journée fatidique où l’épouvante avait atteint le comble de ce qui était inimaginable. Même s’il avait gardé sa dignité, Atawalpa ne s’en sentait pas moins brisé.

			Il ne savait pas encore véritablement si les créatures étaient des envoyés de Viracocha ou de simples mortels.

			L’attrait de ces étrangers pour les ornements divins était si incroyable et excessif qu’il les avait vus presque en arriver aux mains lors du partage qu’ils en faisaient. Cette attitude ne cessait de l’intriguer.

			 

			**

			 

			Un chasqui78 était arrivé un jour portant une nouvelle alarmante. L’homme avait accouru du tambo79 le plus proche pour délivrer son message.

			Il était entré en sprintant dans la ville, après avoir dévalé la grande route empierrée tout en soufflant dans une grosse conque marine afin d’avertir de son arrivée.

			En entendant le son lugubre du pututu, l’Inca et sa suite la plus proche sortirent en désordre pour accueillir le messager devant la porte de la bâtisse. En tout, une quarantaine de personnes se massèrent pour venir écouter la nouvelle.

			Le coursier était chaussé de solides souliers en cuir tressé et une besace ballottait dans son dos au rythme de ses foulées. Il arriva en sueur et se jeta à terre pour se prosterner devant son souverain. Son front toucha la poussière.

			Les deux soldats espagnols qui surveillaient le souverain, à l’écart, ne prêtèrent même pas attention à l’arrivant, tant ils étaient occupés à disputer une partie de dames.

			Le chasqui se redressa mais en gardant les yeux toujours baissés, et sortit de sa besace un emmêlement de quipus qu’il remit au souverain.

			—	Parle. Quel message as-tu à me délivrer ? Qu’est-ce qui est inscrit sur ces quipus ? cria la voix impatiente du souverain.

			L’un des auxiliaires de l’Inca, un vieillard bossu aux cheveux blancs qui se targuait d’être un quipucamayoc expert, s’approcha pour récupérer l’écheveau des mains de son maître et commença à disséquer les nœuds dans tous les sens.

			—	Voilà, grand souverain. Il y a un danger. Dans sa prison, ton frère, le traître Huascar, a eu des entretiens avec les Espagnols, répondit le coureur en haletant.

			—	Oui, par trois fois, d’après ce que disent les quipus, ajouta le vieux qui tripotait les brins de laine avec empressement de ses mains ridées.

			—	Les étrangers ont décidé de vous confronter, toi et ton frère, afin d’examiner quel serait le souverain le plus approprié pour gouverner l’Empire, continua le messager

			—	Huascar a promis de l’or, beaucoup d’or aux étrangers si ces derniers le remettaient à la tête du Tawantinsuyu, l'interrompit le vieux sage qui examinait toujours les filaments avec attention.

			L’Inca devint rouge de stupeur. Le souffle lui manqua. Ses traits se durcirent. Dans ses yeux flambèrent des éclairs de colère. Il ne pouvait admettre que des étrangers se mêlent de ce que l’issue des combats avait définitivement résolu. La haine viscérale de son frère rongea à nouveau son esprit, le rendant fou de courroux. Il explosa :

			—	Mon frère est la pire des ordures ! Un tas d’excréments de lamas ! Un chancre de prostituée en pourriture ! Il ressemble à une vieille femme infidèle. Et, comme tel, doit être châtié. Il ne mérite pas le sort doré que je lui ai réservé.

			Il se tourna vers l’une de ses épouses, la très belle Cori Occlo. Sachant que les Espagnols avaient accepté que les compagnes de l’Inca puissent aller et venir sans être inquiétées pour chercher les denrées nécessaires au quotidien du souverain, il lui confia une mission

			—	Femme, tu vas aller trouver le général Rumiñahui là-haut sur les collines, et tu lui ordonneras de faire le nécessaire pour éliminer définitivement Huascar. Dis-lui bien que ce doit être fait le plus vite possible !

			La jeune femme s’inclina avec soumission. Son surnom lui avait été donné en raison des courbes avantageuses de ses seins. Elle avait un teint cuivré et des cheveux de jais. Quand elle s’en alla, suivie du chasqui, les deux gardiens espagnols regardèrent sa démarche chaloupée avec concupiscence et lancèrent des plaisanteries grivoises accompagnées de rires grossiers.

			 

			**

			 

			Ce soir-là, Rumiñahui avait convoqué Uthuruntu sous sa tente. La casemate du général, accrochée sur le flanc du volcan Pinchinza, surplombait tous les autres pavillons. Des feux illuminaient le mamelon. En contrebas, la ville de Cajamarca retenait son souverain prisonnier.

			Le lieu de vie du général était spartiate, ne comprenant qu’une paillasse, un tabouret et de la vaisselle posée à même un sol de terre battue. L’intérieur du logement était éclairé par deux torches. Leurs lueurs lugubres tremblotaient sous les souffles d’air qui s’immisçaient sous la toile.

			Quand le jeune officier se présenta, il vit que le général était déjà entouré d’autres gradés et que tous avaient la mine grave.

			Il les salua en s’inclinant respectueusement. En se demandant la raison de sa convocation, le valeureux guerrier eut un instant d’inquiétude. Rumiñahui, le torse dénudé, se tenait campé solidement sur ses jambes, les bras croisés sur sa poitrine démesurément musclée. Ses traits avaient toujours cet air dédaigneux.

			En apercevant Uthuruntu, sa voix résonna avec une tonalité caverneuse.

			—	Uthuruntu Fauacaipa, nous connaissons ta valeur et ton courage. Nous savons que jamais tu ne faiblis. Aussi, le conseil de guerre a-t-il décidé de te confier une mission de la plus haute importance. Tu partiras sur-le-champ. Tu te feras accompagner de tes meilleurs guerriers…

			Les yeux d’Uthuruntu s’écarquillèrent devant la tâche que son général était en train de lui décrire.

			 

			**

			 

			Comme chaque jour, le souverain inca recevait le chef des Castillans avec les honneurs dus à son rang. Assis sur son tabouret, éventé par ses femmes, il écoutait d’abord avec morgue Francisco Pizarro lui présenter ses civilités. Ensuite, d’un geste condescendant de la main, il commandait à l’une de ses épouses d’apporter deux coupes remplies de la meilleure chicha.

			Filipillo accompagnait l’Espagnol mais, petit à petit, l’Inca qui avait retenu quelques mots du langage des étrangers commençait à élaborer des lambeaux de phrases.

			Le conquistador prit la coupe qu’on lui tendait et trinqua avec son prisonnier. Il était âgé d’une cinquantaine d’années. De grande taille, très brun, il portait une barbe longue et fournie sur un visage émacié. Aujourd’hui, ses yeux accusaient la fatigue de l’âge et des affres de sa vie d’aventurier. Il ne quittait jamais ni sa rapière ni son armure et son regard paraissait toujours aux aguets

			Fils illégitime d’un gentilhomme et d’une fille de joie, le capitaine Pizarro ne fut d’abord qu’un gardien de pourceaux miteux et illettré. Mais, ivre d’aventures, il s’était embarqué tout jeune pour l’Amérique avec le conquistador Vasco Núñez Balboa. Il y avait découvert le goût des terres inconnues et de la mer du Sud.

			Plus tard, il avait fait un pacte avec deux de ses amis, Almagro et Luque, se jurant d’aller découvrir des régions où l’or les rendrait immensément riches et puissants. Après de terribles épreuves qui le laissèrent naufragé durant de longs mois avec treize de ses compagnons, le conquistador découvrit enfin ce pays d'où il y avait tant de richesses à rapporter.

			 

			**

			 

			La dernière entrevue entre le souverain et le capitaine s’était mal passée.

			Atawalpa, qui avait toujours été intrigué par ces dessins bizarres qui pouvaient produire des paroles, avait demandé à un soldat de lui écrire le nom de Dieu sur l’un de ses ongles.

			Toute la journée, il s’était amusé à se promener et à demander aux soldats de Pizarro, en leur tendant sa main royale

			—	Qu’est-ce que signifie cela ?

			Invariablement, tous avaient répondu :

			—	Dieu.

			—	Le nom de Dieu est écrit sur ton pouce… Le très-haut… Le créateur…

			Quand il avait posé la même question à Francisco Pizarro, ce dernier avait bafouillé et n’avait jamais pu répondre.

			Le capitaine espagnol avait reçu cette question comme une terrible humiliation que son orgueil ne pourrait jamais pardonner. Le mépris qu’il perçut à ce moment-là dans les yeux de l’Inca, avait ravivé son complexe d’infériorité qui le renvoyait à ses origines bâtardes.

			 

			**

			 

			Atawalpa avait noté que, depuis quelque temps, l’étranger ne paraissait pas insensible aux charmes de Cuxirimay Ocllo Yupanqui, une jeune princesse de sang royal âgée d’à peine dix-sept ans. En surprenant le regard appuyé de Pizarro sur les attraits de la femme, il réfléchit.

			—	Capitaine, je me rends compte que depuis quelque temps, tu regardes beaucoup ma sœur et épouse, Cuxirimay Occlo.

			—	Non, Atawalpa. Elle ne peut pas être ton épouse puisqu’elle est ta propre sœur. Dans notre sainte religion, épouser sa sœur est un crime.

			Atawalpa sursauta. Il était habitué aux grossièretés de ses geôliers, mais celle-ci dépassait les bornes.

			Pizarro avait atteint la cinquantaine et le célibat forcé lui pesait. Aussi la jeune princesse avait-elle aiguisé ses appétits charnels longtemps inassouvis. Il profita de sa supériorité pour tenter de sceller un pacte avec son prisonnier.

			—	Atawalpa, si tu acceptais que j’épouse cette femme, nous tisserions des liens plus étroits.

			Atawalpa réfléchit un instant. Devant le danger que représentait encore son frère Huascar, il fallait jouer serré.

			—	Tu pourrais aussi me donner plus, ajouta l’Espagnol.

			Les yeux de l’Inca fulminèrent.

			—	Tout cet or qui brille partout dans tes villes et dont tes sujets les plus nobles se parent, tu pourrais m’en offrir.

			—	Que me donnerais-tu en échange ?

			—	Je te rendrai… ta liberté… Enfin, peut-être.

			Atawalpa ne vit pas l’éclair de fourberie qui jaillit des prunelles de l’Espagnol. Il était trop occupé à réfléchir. Son cœur s’était emballé.

			Libre, il pourrait retourner vers sa vie d’avant. Retrouver ses habitudes, ses chasses, ses voyages dans ses contrées les plus lointaines, ses fêtes qu’il aimait à donner… Et, il pourrait aussi donner l’ordre d’exterminer ces envahisseurs à tout jamais.

			Après avoir bu quelques gorgées de sa boisson, le souverain se leva et prit une large respiration.

			—	Capitaine Pizarro, j’ai un marché à te proposer…

			Atawalpa, debout sur la pointe des pieds, avait levé le bras tout en se tenant collé contre le mur de sa maison.

			—	Tu vois jusqu’où mes doigts parviennent. Si tu me redonnes ma liberté, je remplirai la pièce jusqu’à cette ligne, avec des objets faits à partir des perles de sueur du Soleil.

			Pizarro fronça les sourcils et calcula mentalement la valeur que pourrait représenter une telle rançon. Sa tête allait exploser. Au moins douze millions de pesos, à partager entre… Voyons…

			Il commença à imaginer les arpents de terre qu’il pourrait acheter pour s’établir dans sa région natale d’Estrémadure. Il se pinça la barbe avec circonspection de sa main calleuse.

			Croyant qu’il ne l’avait pas convaincu, l’Inca hésita puis ajouta :

			—	Je te donnerai aussi comme épouse la belle Cuxirimay Ocllo Yupanqui, puisqu’elle ne peut pas être à la fois ma sœur et mon épouse.

			Pizarro eut alors un curieux sourire de lubricité que les effets de l’alcool décuplaient.

			Dans un coin, Filipillo Pichichaki Olpilque traduisait.

			Mais, dans la tête du jeune indien, depuis quelque temps, des idées machiavéliques avaient germé. Il avait développé plus que de la haine envers son souverain.

			Au fil des entrevues de Pizarro avec l’Inca, l’adolescent avait remarqué une jeune femme qui avait éveillé sa sexualité naissante et la jalousie l’avait rendu fou.

			La ravissante Yul Quilla le rejoignait secrètement dans des pièces isolées et ils s’adonnaient furieusement à des accouplements furtifs qui n’arrivaient pas à satisfaire le fougueux bellâtre.

			De son côté, le mari avait eu vent des infidélités de son épouse. Pour l’Inca, cet outrage était plus infâme encore que sa captivité. Craignant pour sa maîtresse, Filipillo, qui savait comment étaient traitées les femmes adultères, devait à tout prix faire germer le doute dans l’esprit des Espagnols pour sauver la sensuelle Yul Quilla.
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			Chapitre 24

			Départ


			Le voyage est un retour vers l’essentiel.

			Proverbe tibétain


			Chloé ne comprenait toujours pas ce qui avait pu lui arriver lors de son passage à travers le reflet du monstrueux cercle d’or. Cette gueule abyssale avait englouti son existence.

			Elle se sentait aussi vulnérable dans cette époque incertaine où ses origines juives pouvaient lui coûter la vie.

			La période qui suivit fut la pire de toute son existence. Elle n’avait plus de prise sur le cours de sa vie, ayant l’impression d’être le jouet d’un génie invisible et de sombrer peu à peu dans une folie incommensurable. Elle pensait avec effroi. « Je n’ai aucune idée de la façon dont le groupe de voyageurs atteindra la côte ouest de l’Amérique latine. L’attitude de Louis-Henri depuis la visite de Liselotte est tellement déconcertante ! Il ne s’est adressé à moi que rarement et est resté enfermé dans son bureau. »

			Chloé s’était rendu compte qu’un malaise indicible avait envahi leurs relations.

			 

			**

			 

			Quelques jours après la visite de l’Allemande, une berline noire vint les chercher, elle et son hôte. C’était au petit matin et un fin crachin grisâtre noyait la lumière de la ville.

			Chloé fut saisie par une impression de froid lorsqu’elle sortit dans la rue de Saint-Genès. Elle se tenait comme abasourdie sur le trottoir, tandis que Louis-Henri refermait derrière lui la grosse porte de la maison. Le claquement sourd la fit sursauter. Il descendit le perron pour aller soulever le capot de la berline noire et y enfourner deux gros bagages en cuir par-dessus d’autres monstrueuses valises. Il ouvrit ensuite la portière pour que Chloé puisse s’installer sur la banquette arrière. Il s'assit à son tour, sans dire un mot aux deux autres personnes assises à l’avant.

			En prenant place, Chloé avait remarqué le profil tranchant du conducteur. Il était blond et avait des joues émaciées. Dans le rétroviseur, elle remarqua le regard acéré de ses yeux clairs. Et quand l’homme appuya son regard sur elle pour la dévisager avec un air dédaigneux, elle se sentit mal à l’aise. Au côté du conducteur, Liselotte se repoudrait le nez.

			 

			**

			 

			Le véhicule roula sans que Chloé sache où ils se rendaient. Elle n’osait poser de question et préférait se faire toute petite. Elle se sentait engloutie par les circonstances. L’impression de malaise qu'elle ressentait était accentuée par le fait que Louis-Henri demeura tout au long du parcours les mâchoires serrées et le visage fermé.

			La voix aiguë de Liselotte plongée dans une conversation en allemand avec Hans Dietrich s'ajoutait au bruit de moteur. Chloé, qui ne comprenait rien, se sentait étourdie et fatiguée. Parfois, Lilli partait d’un rire hystérique en réponse aux exclamations que son compagnon lançait.

			En quittant la ville, le véhicule s'engagea sur une longue route droite entourée de pinèdes effacées par le brouillard. La sensation de froid vif s’accentua dans l’habitacle. Chloé ramena les pans de son manteau sur elle en regardant tristement défiler le paysage.

			La voiture roula longtemps, jusqu’à la frontière. Après avoir traversé sans problème le poste de douane d’Irun et subi le contrôle d’identités, l’automobile s’engagea d’abord sur les contreforts des Pyrénées. Elle emprunta une route en lacets. L’air y était plus vif et plus sec. Il ne pleuvait plus. Chloé remarqua que la nature était sauvage et qu’aucune construction n’entamait les flancs de la montagne. La route ressemblait plus à un chemin qu’à une voie carrossable. Hans conduisait de façon nerveuse, saccadée et parfois violente ; il ne laissa le volant à personne.

			À demi engourdie par le froid et l’anxiété, Chloé voyait défiler des champs monotones troués parfois par des bosquets d’arbres dénudés et où, de temps à autre, apparaissait un hameau de quelques maisons délabrées…

			Lorsque, en fin de soirée le ciel s’obscurcit dans des tons violets, l’Allemand s’adressa à eux en français :

			—	Il va falloir trouver une auberge où nous pourrons dîner et prendre enfin du repos. Regardez aux alentours si vous en apercevez une.

			Dans un bourg aux maisons massives, il se gara devant une grosse bâtisse contre laquelle une enseigne MESON DEL CID se balançait sous le souffle du vent…

			 

			**

			 

			Les quatre voyageurs s’étaient installés autour d’une table de bois recouverte d'une toile cirée poisseuse. Dans la grande salle à manger, des guirlandes d’ail, de piments rouges et des jambons étaient suspendus à de grosses poutres en chêne. La forte odeur d’une soupe qui mijotait dans l’âtre avait envahi le lieu. La faim tiraillait l’estomac de Chloé. Elle et ses compagnons n’avaient rien pris depuis le matin.

			À côté d’eux, plusieurs groupes de convives déjà échauffés par le vino tinto devisaient en riant. Le verbe était haut et fort. Des hommes à la trogne rougeaude regardaient les deux jeunes femmes.

			—	¡Que guapas, aquellas mujeres! ¡Siento que voy a acostarme temprano, esta noche!80

			—	¡No te preocupes, el varon que soy puede acoger las dos en la cama!

			Chloé se sentit mal à l’aise en percevant la concupiscence malsaine qui brillait dans leurs yeux.

			Durant tout le repas, Liselotte, surtout, par son comportement, captiva les regards des hommes. Non seulement sa beauté était frappante, mais les excès de ses extravagances ne pouvaient laisser insensible. Sans vergogne, après le dîner, elle alluma une cigarette qu’elle plaça au bout d’un long porte-cigarette en ivoire. Ses ongles outrageusement laqués de vermillon maintenaient l’objet collé à ses lèvres d’une façon indécente. Elle envoyait des volutes de fumée vers le plafond avec un air langoureux. Elle jouait avec sa bouche gourmande et ses yeux étaient à demi-fermés.

			—	Hans, je me sens si bien ! Quelle merveilleuse soirée !

			Chloé éprouva un sentiment d’agacement. Elle remarqua que l’Allemand paraissait fasciné par la jeune femme. À ce moment-là, il devait la désirer ardemment. La journaliste jeta un bref regard à Louis-Henri. Les yeux du professeur fulminaient.

			« Mais qu’est-ce qui se passe dans la tête des hommes ? » se demanda Chloé.

			Depuis le début du repas, elle se sentait mal à l’aise. L’attitude de Liselotte et les réactions de tous ces machos l’énervaient. Elle se mit à détester ses compagnons de table, tous sans exception. Elle se demandait ce qu’elle faisait là. Elle soupira et songea :

			« J’ai l’impression de me retrouver dans un film des années trente. Un trio infernal, une femme fatale, un décor improbable… »

			L’air embrumé de fumée, le brouhaha incessant, les odeurs fortes, les bouches qui s’ouvraient pour mastiquer… Tout tournait dans sa tête et accentuait l’impression de fatigue qui la terrassait soudain. Elle n’en pouvait plus.

			Elle se souleva mécaniquement de son siège et prit congé alors qu’un serveur, arborant une épaisse moustache, apportait une grosse meule de fromage jaune sur la table.

			Louis-Henri se leva pour l'aider à tirer sa chaise en arrière. Il en profita pour s’éclipser lui aussi sans un mot…

			En regagnant leurs chambres situées presqu’au bout d’un couloir sombre, Chloé ne put que grommeler en arrivant devant sa porte :

			—	Eh bien. Ça promet d’être gai !

			—	Ne vous en faites pas, Chloé. Juste le temps du voyage. Ensuite, vous pourrez vous en aller, vous ! gémit Louis-Henri en passant près d'elle pour se diriger vers sa propre chambre.

			Chloé remarqua son allure ; il était légèrement voûté, la nuque amorçant un mouvement vers l’avant.

			Elle fut surprise de s’entendre lui répondre avec violence :

			—	Tiens, vous savez parler maintenant ?

			Et elle claqua violemment sa porte, le laissant médusé.

			 

			**

			 

			Le jour suivant, Hans et Louis-Henri alternèrent la conduite. Par prudence, Louis-Henri avait accepté de prendre le volant. La veille, la manière brutale de piloter de Hans l’avait éprouvé. Tout au long de cette journée, la grosse berline emprunta des routes dont les ornières dangereuses malmenaient les passagers.

			Peu après la frontière entre l’Espagne et le Portugal, ils s’arrêtèrent brièvement pour se sustenter avec les victuailles que Liselotte avait achetées à l’auberge. Un vent froid soufflait depuis les forêts denses d’eucalyptus et de chênes-lièges accrochées aux flancs des montagnes.

			Les deux Allemands étaient prolixes et Louis-Henri, qui avait accepté la leçon que Chloé lui avait donnée la veille, se montra plus prévenant envers sa protégée en formulant quelques banalités telles que :

			—	Abritez-vous derrière cet arbre pour vous protéger du vent, Chloé.

			—	Reprendrez-vous une tranche de fromage ?

			—	Nous serons bientôt arrivés.

			Hormis cet intermède, la voiture roula sans discontinuer jusqu’au milieu de la nuit suivante pour parvenir à Lisbonne. Cette ville était l’un des rares ports neutres de l’Europe atlantique, et c’était la raison pour laquelle les deux Allemands l’avaient choisie comme port de départ.

			 

			**

			 

			La berline fit une dernière embardée sur le bitume pour venir stationner finalement au fin fond des docks. Dans la nuit glacée, sous une myriade d’étoiles scintillantes, les apparaux de levage dressaient leurs monstrueuses ferrailles à côté des silhouettes spectrales de plusieurs gros navires arrimés aux quais.

			Hans sortit le premier de la voiture et fit un signe de l’index sur sa bouche pour signifier à ses accompagnateurs de le suivre sans faire de bruit.

			Un vent glacial apportait une forte odeur d’iode. En face d’eux, un cargo sombre dressait sa monstrueuse silhouette.

			Tout à coup, un groupe d’hommes à la mine patibulaire surgit d’on ne sait où. Ils vinrent à leur rencontre pour se saisir des bagages. Hans tendit les clés de son véhicule au plus vieux d’entre eux. Sans un mot, ce dernier démarra et disparut avec.

			Chloé tremblait autant de froid que de peur. Elle suivit docilement le groupe pour aborder une passerelle de fer, étroite et raide. L’eau cognait contre la coque du vieux rafiot avec des gargouillis tandis que les coups secs des semelles des chaussures claquaient sur la plate-forme. Dans la nuit, les bruits paraissaient s’amplifier.

			À la clarté de la lune, Chloé remarqua les traces de rouille sur la coque et n’en fut pas très rassurée.

			Quand les quatre voyageurs pénétrèrent dans le château du bateau, un gros homme édenté apparut. Il était d’un aspect si bizarre qu’on aurait pu le croire sorti d’un film d’horreur. Il congratula Hans avec force gesticulations, il semblait connaître le Hauptsturmführer Dietrich. Il portait une vareuse crasseuse bleu marine et une casquette déformée.

			L’officier allemand sortit de sous son long manteau noir un sac contenant sans doute le prix du passage et le lui tendit sèchement. L’homme s’adressa à lui dans un allemand approximatif. Louis-Henri traduisit ses paroles à Chloé qui comprit que durant tout le voyage, les passagers ne devraient pas sortir, pour ne pas éveiller l’attention. Le capitaine fit un geste à l’intention de Liselotte et de Chloé :

			—	Besonders die Frauen, verstehst du? 81

			 

			**

			 

			Les jours qui suivirent furent les plus pénibles que Chloé dut affronter. Elle se retrouva enfermée dans une cabine minuscule, sans autre confort qu’un seau pour les besoins naturels et une cuvette d’eau froide pour la toilette. Les odeurs de renfermé étaient horribles ; les draps et la couverture de la couchette plus que douteux.

			« Mais qu’est-ce que je fais là ? Qu’est-ce qui m’arrive ? Quel cauchemar ! Quand est-ce que ça va finir ? »

			À peine quelques minutes après avoir accueilli ses passagers étrangers, le navire s’éloigna furtivement du quai. Tel un fantôme, son ombre s’estompa peu à peu pour disparaître bientôt à l’horizon.

			Chloé, comme ses compagnons, avait reçu l’ordre de s’enfermer dans sa cabine exiguë. La coque du bâtiment s’était mise soudain à craquer tandis qu’un grondement sourd provenant de sa machinerie faisait trépider sa structure. Sous le balancement d’une houle régulière, elle commença à ressentir un malaise qui tourmenta son estomac.

			Allongée comme une bête blessée, elle n’arrivait plus à faire un mouvement, tant elle se sentait dans un état second. Le cargo aurait pu couler, rien ne lui importait plus maintenant…

			Il n’y avait que ce hublot, une minuscule ouverture sur la vie, qui lui laissait juste entrevoir l’océan gris et terne dans son absurde immensité.

			 

			**

			 

			Chloé ne sut combien de temps elle resta ainsi prostrée dans un état léthargique, avec pour seule visite quotidienne celle d’un nain chinois qui portait une natte sur la nuque. Discrètement, le personnage saugrenu venait chaque midi vider le seau, renouveler l’eau de la cuvette et apporter une immonde tambouille à base de bacalao82 et de haricots noirs.

			Au fur et à mesure que le temps passait, le cerveau de Chloé s’engluait peu à peu dans des pensées morbides. Dans ses divagations les plus folles, elle croyait être le jouet d’un enlèvement et craignait de se retrouver bientôt dans un bordel d’Amérique latine, l’histoire du retour dans le temps n’étant en fait qu’une machination. Elle se sentait désespérée et paniquée…

			 

			**

			 

			Un soir, elle entendit des coups secs frappés à sa porte. Elle sursauta et s’assit précipitamment sur sa couchette, interdite. Son cœur s’affola.

			Quand la porte s’entrouvrit et qu’elle vit la silhouette du professeur s’encadrer dans le chambranle, elle exhala un soupir de soulagement.

			—	Ah ! c’est vous !

			Le visage émacié, le menton dissimulé sous une barbe de plusieurs jours, les cheveux en bataille, il n’avait pas non plus fière allure.

			—	Je suis venu voir comment vous allez, Chloé. Désolé de ne pas avoir donné signe de vie plus tôt, mais un mal de mer horrible m’a cloué sur ma paillasse jusqu’à maintenant.

			D’un geste de la main, Chloé essaya de lisser ses cheveux pour paraître plus présentable. Les odeurs qui se dégageaient de son antre la mirent mal à l’aise. Il ajouta :

			—	Je ne sais pas si vous êtes comme moi, mais je deviens fou dans ma cabine. Au diable leurs recommandations de ne pas sortir ! Je vous invite à m’accompagner sur le pont. L’air doit y être plus respirable.

			 

			**

			 

			Dans les coursives étroites et sinueuses les deux voyageurs avançaient à tâtons. Louis-Henri marchait en tête. De temps à autre, il se retournait pour aider Chloé en la prenant par la main quand l’éclairage devenait nul.

			—	Attention, il y a des marches, juste là devant.

			Le ronronnement sourd des moteurs accompagnait leur lent cheminement.

			Enfin, une clarté se dévoila en haut d’un long escalier. Elle paraissait presque aveuglante. Dès que Chloé passa le sas qui menait à l’extérieur, elle prit une profonde inspiration en levant la tête. Elle se sentit comme un nouveau-né qui venait à la vie en respirant une bouffée d’air frais. Une sensation de volupté l'envahit et elle se tourna vers Louis-Henri pour lui décocher un sourire radieux.

			Il éprouva une curieuse émotion. Il regarda la jeune fille ; ses cheveux dansant dans le vent, ses yeux brillants, son sourire émerveillé. Elle lui parut naturelle et spontanée. Il y avait en elle quelque chose qu’il n’arrivait pas à définir.

			Le ciel, constellé de myriades de points brillants, paraissait vouloir engloutir le navire. Chloé et Louis-Henri s’étaient retrouvés sur un pont à bâbord. La jeune fille alla s’accouder à la lisse et jouit de ce simple bonheur, le regard perdu vers l’horizon. Elle se sentit enivrée par l’odeur forte de l’iode et les embruns apportés par le vent.

			Au dessus d’eux une lune monstrueuse éclatait ses reflets sur la crête des vagues en un long chemin brillant. Le navire avalait la mer avec des claquements furieux d’eau sur la coque. Louis-Henri brisa le premier ce moment de sérénité.

			—	C’est un voyage interminable !

			Chloé se retourna pour lui faire face.

			—	Et dire que dans quelques années, il ne faudra pas plus de trois heures et demie pour faire Paris-New-York en supersonique et on marchera même sur la lune.

			—	Vous avez vraiment beaucoup d’imagination, Chloé, mais pourquoi pas ? J’aimerais alors vivre dans le futur pour être déjà débarrassé de ce foutu voyage.

			Chloé s’appuya à nouveau au bastingage et Louis-Henri se plaça à ses côtés. Ensemble, ils scrutèrent le firmament à la recherche des constellations…

			 

			**

			 

			L’interminable voyage en mer se continua sans encombre. Le Santa Cruz do Sul, battant pavillon neutre, sortit de la zone dangereuse sans jamais être inquiété.

			Ses hautes cheminées, qui se détachaient sur l’océan immense, recrachaient toute leur hargne pour gagner chaque prochaine destination. Quand le navire accostait à un port, les voyageurs restaient terrés, n’apercevant toujours que le même bitume gris et monotone à travers le hublot. Il en fut ainsi à Salvador, à Rio, à Buenos Aires,… 

			Continuant sa route, le cargo fut malmené par les vents et les énormes vagues en passant au large du détroit de Magellan, là où les eaux de l’Atlantique se fondent avec celles du Pacifique. Ces soirs-là Louis-Henri et Chloé se terrèrent dans un coin de coursive pour éviter les embruns. En se cramponnant aux poutrelles de ferraille, ils n’auraient manqué pour rien au monde leur conversation de la nuit.

			Après Punto Arenas, le bateau fila ensuite vers Charabuco, Castro, Valparaiso, Antofagasta, Arica, Callao…

			Les sorties furtives de Chloé et de son compagnon étaient devenues, chaque soir, comme un élément de survie.

			—	Je serais devenu dingue si je n’avais pas pu m’évader régulièrement de cet horrible cloaque qu’est ma cabine, soupirait Louis-Henri.

			Chloé aimait ces moments qu’elle passait avec son complice. Elle profitait de son savoir pour en apprendre plus encore sur cette civilisation qui passionnait tant le Pr Marcillac. De son côté, il était intrigué par l’imagination débordante de cette fille quand elle lui parlait science-fiction. Il était surpris également de la voir si catégorique sur certains points comme sur ce qu’elle appelait « l’émancipation de la femme » ou « la décolonisation » alors qu’elle lui paraissait si fragile.

			Sans qu'ils l'aient voulu, au fil de leurs soirées, il s’était noué entre eux une sorte d’amicale connivence. Et, sans se l’avouer, l’un et l’autre attendaient ces excursions de fin de journée avec impatience pour ne regagner leur cabine que tôt au petit matin.

			Ils n’avaient jamais abordé le sujet des deux Allemands. Chloé pensait que ces êtres-là devaient avoir le privilège de voyager dans de meilleures conditions que les leurs. Louis-Henri était persuadé que cette sale garce de Lilli s’envoyait en l’air avec cette ordure de nazi ; cela le rendait ombrageux. Dans son for intérieur, ses sentiments pour la blonde jeune femme n’étaient pas clairement définis…

			 

			
				
					80.	« Comme ces femmes sont belles. Je sens que je vais me coucher tôt, ce soir/Ne t’en fais pas, le macho que je suis peut les avoir toutes les deux dans le lit. »

				

				
					81.	« Surtout les femmes, tu comprends ? »

				

				
					82.	Morue.

				

			

		

	
		
			Chapitre 25

			La malédiction de Huascar


			L’État se nomme toujours Patrie quand il prépare un assassinat.

			Friedrich Dürrenmat


			Uthuruntu était parti le soir même pour remplir sa mission. Le général lui avait prêté son palanquin que quatre de ses soldats les plus résistants devaient porter jusqu’au tambo le plus proche. Là, les hommes au bord de l’épuisement seraient relayés par d’autres coursiers et ainsi de suite jusqu’au terme du périple.

			Quand il s’était installé sur sa litière, le jeune guerrier avait le front soucieux. La tâche dont il avait été chargé ne le réjouissait guère, mais la paix était à ce prix. Et il devait obéissance à son supérieur.

			Il n’avait jamais eu peur de combattre seul contre quatre voire cinq ou six ennemis à mains nues, mais ce qui lui était demandé allait requérir de sa part une force encore plus grande.

			Les hommes avaient couru longtemps, silencieux, jusqu’au relais suivant. Enveloppé dans son long manteau de laine, alors que la température était extrême, Uthuruntu se laissait bercer au rythme des pas saccadés et rapides des porteurs. Parfois, la déclivité du terrain rendait le trajet périlleux. D’autres fois, c’était le bruit suspect d’une bête sauvage dans la forêt qui le faisait sursauter.

			Tout au long du Qhapaq Nan, cette grande voie royale, s’étaient succédé des forêts denses, des plaines desséchées et de hauts sommets enneigés. La fatigue avait été effacée par la surconsommation de feuilles de coca partagées entre les frères d’armes.

			Enfin, après trois nuits et deux jours, il était arrivé en milieu d’après-midi devant les imposants remparts de Saccsahuaman.

			Courbatu, Uthuruntu était descendu de son attelage. Il alla se présenter devant le chef de la place forte de Cuzco à qui il expliqua sa mission. Le gradé, un vieux guerrier à la mine blasée, n’afficha aucune surprise.

			—	Je m’attendais, dit-il, un jour ou l’autre, à recevoir l’ordre dont tu es porteur, jeune officier royal.

			Accompagné du vieux soldat et d’une dizaine d’autres hommes en armes, Uthuruntu se rendit auprès du prisonnier pour lui signifier la sentence.

			Inti Cusi Huallpa Huascar n’était plus qu’un homme amaigri au visage émacié. Celui que son père, Huayna Capac, avait surnommé Fils de Joie portait bien mal son nom.

			Il est vrai que les mois de captivité et d’humiliations avaient assombri sa physionomie. Celui qui se considérait comme le fils légitime du Soleil avait été confiné de longs jours dans une cage exiguë. Il avait été contraint de boire sa propre urine pour se désaltérer. Il avait vu sa mère humiliée par la soldatesque sans pouvoir réagir et avait eu connaissance des massacres perpétrés sur ses femmes et sa descendance.

			Pourtant, il avait encore des traits durs et intraitables et ses yeux fulminaient quand on le traîna hors de sa geôle.

			Sans même s’incliner devant celui qu’il considérait comme un usurpateur, Uthuruntu, le visage inexpressif, annonça la sentence :

			—	Huascar, tu es soupçonné de haute trahison. Le Sapa Inca Atawalpa, ton frère, a ordonné que tu sois mis à mort pour avoir pactisé avec les étrangers dans le seul but de lui nuire. Tu as le droit, comme tout condamné, de boire plusieurs coupes de chicha et de mâcher de la coca à satiété. Tu peux aussi te recueillir et prier un moment.

			Debout, la tête droite, Huascar, d’un grand revers de main, fit choir le gobelet et la bourse que lui présentait un jeune soldat. Lentement, il retourna prendre place sur son tabouret dans sa prison, croisa ses bras sur sa poitrine et regardant au loin, d’un signe de tête, il signifia qu’il était prêt.

			Quand Uthuruntu, vint se placer à l’arrière du supplicié avec son garrot, il entendit l’homme lui murmurer :

			—	Tu seras maudit, guerrier, pour avoir osé porter la main sur le fils du Soleil, l’unique et légitime dieu… Aucune descendance ne te survivra. Sois damné pour l’éternité ! Que ton corps ne puisse jamais ressusciter dans le territoire des ancêtres ! Tu seras à jamais livré au Zupay de l’Uca Pacha.

			Uthuruntu eut un moment d’indécision. Les mots terribles prononcés par Huascar avaient glacé son esprit. Il enserra machinalement le cou de l’homme qui se prétendait le seul véritable dieu et tourna le garrot lentement, en fermant les yeux. Jusqu’au bout, le souverain spolié ne vacilla pas. Juste un dernier réflexe qui lui fit attraper avec ses deux mains la corde autour de son cou, avant de trépasser.

			Plus tard, à la faveur de la nuit, les conjurés portèrent la dépouille de l’Inca déchu pour aller la jeter dans le fleuve. La pleine lune faisait briller les eaux glacées. Uthuruntu regarda les remous engloutir pour l’éternité le corps de Huascar.

			 

			**

			 

			Quand Uthuruntu revint auprès de Rumiñahui pour lui signifier que la besogne avait bien été exécutée, le général déclara, avec un large sourire, qu’il avait bien mérité sa récompense.

			—	Guerrier, tu as mené à bien ta lourde tâche. Tu en seras donc remercié. Pour te montrer sa gratitude, l’Inca m’a demandé de te récompenser sur-le-champ. Comme je t’ai en haute estime, j’ai décidé de te donner pour femme ma fille unique. Elle a été choisie pour sa beauté, et sa virginité a été préservée dans l’acclahuasi. Elle a été dressée pour être une épouse docile et une ménagère expérimentée. Tu ne pourras que t’en féliciter.

			Uthuruntu frémit. Le visage de Warayana ne le quittait pas. Il hantait son esprit à tel point qu’il avait l’impression parfois de devenir fou. Devant l’hésitation de son subalterne, Rumiñahui rugit :

			—	Ma propre fille, Uthuruntu. Je te donne ma propre fille !

			Les épaules d’Uthuruntu se courbèrent, sa mine s’affaissa. Vaincu, il se contenta de grommeler un faible remerciement…

			 

			**

			 

			L’Inca Atawalpa avait donné l’ordre de ramener au plus vite le métal précieux qui rendait fous Pizarro et ses sbires. C’était à ce prix qu’il retrouverait sa liberté.

			Alors les chasquis étaient partis plus rapidement que d’habitude en direction des quatre coins du Tawantinsuyu pour véhiculer l’ordre du souverain.

			Partout, on avait chargé à la hâte, sur tous les lamas disponibles, les objets que le soleil avait permis d’élaborer.

			Les lourdes plaques d’or qui ornaient les murs du Coricancha avaient été arrachées. Le jardin sacré de l’Inca avec ses plantes, ses lamas et ses animaux avait été dévasté. Des pièces d’orfèvrerie dont on ne pouvait soupçonner l’existence avaient été dévoilées au jour.

			Les femmes n’avaient pas hésité à offrir leurs parures. Certaines étaient allées chercher les gobelets dans lesquels leurs époux avaient l’habitude de trinquer.

			Les merveilleux ornements des castes nobles comme leurs pendants d’oreilles, leurs épaulettes, leurs coiffes avaient été réquisitionnés.

			Même le tiana, ce trône inviolable sur lequel le souverain prenait place lors des fêtes n’avait pas été oublié.

			Quand Pizarro et ses hommes avaient vu les chargements d’or et d’argent leur parvenir par centaines, leur appétit d’or avait été décuplé. La vue de ce métal brillant développait dans leur mental un sentiment de jouissance incontrôlable.

			Il leur en fallait toujours plus. La haute salle, où Atawalpa avait passé son accord, se remplissait à vue d’œil au fil des jours.

			Alors Gutierrez, l’homme au visage défiguré par les séquelles de la variole, s’adressa à ses compagnons :

			—	Moi, j’ai une idée pour en avoir quantité plus grande ! Vous allez voir ça !

			En pouffant, il se dirigea en courant vers le bâtiment qui servait au magasinage. Il en revint en portant une lourde masse sur l’épaule. Il retourna dans la salle du trésor, enjambant les pièces d’orfèvrerie, puis se plaça en son milieu. Il leva la masse au-dessus de sa maigre carcasse et, à grands coups, la fit retomber sur les merveilles pour les briser et en réduire le volume sous les rires déchaînés de ses compagnons.

			 

			**

			 

			Quelques jours plus tard, c’est avec surprise que Pizarro prit connaissance de l’assassinat de Huascar. Il convoqua d’urgence ses capitaines.

			Il était d’humeur d’autant plus maussade qu’il avait appris que Diego de Amalgro, nommé par le roi gouverneur du Pérou, voulait annexer traîtreusement Cuzco pour qu’elle soit désormais sous sa coupe.

			Mais le plus mortifiant, pour le capitaine, c’était de savoir que le précieux butin allait devoir être partagé avec ce nouvel arrivant et ses hommes.

			Il convoqua ses subordonnés pour leur faire part des dernières nouvelles.

			Dans une pièce aux hauts murs de pierre, les hommes entrèrent les uns après les autres. Hirsutes et négligés, ils prirent place autour de leur capitaine.

			Dans un coin de la pièce, le père Valverde fulminait et ses yeux sombres n’avaient rien de bienveillant. La tâche que lui avait octroyée l’Église n’avançait pas assez rapidement à son goût. À ses côtés, Paco Uztarritz, gros et ramolli, pensait plus prosaïquement à son prochain repas de midi.

			La mine soucieuse et l'air sombre, Pizarro attendit que le dernier arrivant soit installé pour s’adresser à ses hommes :

			—	Nous avons un problème… un sérieux problème. Atawalpa a réussi à faire mettre à mort son frère.

			—	Comment Dieu est-ce possible ? tonitrua Valverde

			—	Il y a autre chose de plus grave, capitaine. Filipillo nous a rapporté qu’on aurait vu des rassemblements de ces sauvages à une centaine de milles, à Guamachucho plus exactement. Des milliers d’indiens en armes se seraient déjà regroupés.

			—	L’homme devient dangereux !

			Valverde haussa le ton. Il s’insurgeait en faisant des effets de manches comme s’il était en train de faire un sermon :

			—	Il bafoue ignominieusement les commandements de Dieu et, pour cela, l’hérétique doit être châtié. Non seulement il est abject de le voir copuler avec plusieurs de ses femmes en même temps, mais il est aussi répugnant d’assister à ses fornications jusque avec sa propre sœur.

			Pizarro tressaillit. La belle Calcuchimay Occlo lui avait été pourtant promise.

			—	Maintenant voilà qu’il assassine son propre sang. La Sainte Mère l’Église ne peut accepter cela. Il doit être jugé. Les hérétiques et les sorciers ont toujours été brûlés, en terre catholique, que je sache.

			De Soto protesta.

			—	Je pense que l’homme est récupérable. Il faut juste du temps pour l’éduquer et lui faire embrasser la foi catholique. Moi, il m’écoute. Je dois m’absenter mais à mon retour, laissez-moi discuter avec lui. J’arriverai à le convaincre…

			 

			**

			 

			Uthuruntu ne pouvait plus reculer. Rumiñahui lui avait fait comprendre que l’avenir serait incertain et qu’il fallait avancer la date des noces :

			—	L’Inca est en mauvaise posture. Les Espagnols ont décidé de le mener au tribunal comme un vulgaire yana. Nous ne tarderons pas à entrer en guerre à nouveau. Maintenant, on ne peut plus y échapper… C’est la raison pour laquelle, Uthuruntu, nous allons débuter la cérémonie. Voilà plusieurs semaines que tu te dérobes, mais un homme se doit d’assurer sa descendance avant de mourir. La tienne et la mienne par la même occasion. Ma fille devrait pouvoir porter plusieurs enfants si tu te mets rapidement à l’ouvrage, Uthuruntu…

			Le ton de Rumiñahui devint inflexible.

			—	Ce soir, vous échangerez vos sandales et tu pourras accomplir ton devoir d’époux.

			 

			**

			 

			Des mets et des boissons avaient été préparés. Ils furent portés sous la tente du général. Un groupe de musiciens avait été réquisitionné. Ils se tenaient sur un des côtés avec flûtes et tambours, prêts à commencer leurs chansons festives. Des guirlandes de fleurs fraîches ornaient aussi le pavillon austère.

			La journée allait se terminer. Rumiñahui et d’autres officiers plaisantaient en échangeant des trivialités sur les joies du mariage. Dès qu’Uthuruntu entra sous l’abri de toile, il fut ovationné par ses pairs.

			Son grand manteau bleu d’officier se soulevait au rythme de ses pas nerveux.

			Des saccsas, ces franges de couleur rouge, entouraient le haut de ses cuisses et de larges bracelets d’or ornaient ses bras. Sur son front il avait posé le disque doré, l’insigne de sa noblesse. De nombreuses médailles étaient accrochées sur sa poitrine.

			Il s’était aussi paré de son grand collier confectionné avec les dents de ses nombreux ennemis exterminés de ses propres mains. Celles-ci, témoins de sa bravoure, s’étalaient sur plusieurs rangées.

			Uthuruntu s’avança, la tête inclinée et le dos légèrement voûté. Un sentiment d’accablement l’avait envahi depuis la décision du général. Il était las de toutes ces batailles qui ne lui apportaient plus le sentiment de plénitude qu'il éprouvait avant. Il avait l’impression d’avoir raté sa vie personnelle.

			Il se força à sourire devant l’accueil de ses pairs.

			Rumiñahui frappa dans ses mains et la tente se souleva pour faire entrer les femmes qui attendaient à l’extérieur, sur l’arrière.

			La Mamacuna s’introduisit la première. Grande, avec un port de reine, elle marchait d’un pas solennel. Malgré ses quarante ans, elle était encore belle. Elle portait un coussin de laine sur lequel étaient posées deux paires de sandales, celles que les mariés devaient échanger pour sceller leur union. Elle alla le poser sur le sol aux pieds du général. Après s’être inclinée devant lui, elle se rangea discrètement au fond de la tente.

			Le son d’une flûte déchira l’air quand la mariée apparut à son tour. Elle cheminait à petits pas, suivie de deux de ses compagnes. Uthuruntu releva la tête…

			 

		

	
		
			Chapitre 26

			Quito, la nordiste


			Tout bonheur est une innocence.

			Marguerite Yourcenar


			Recouverte par un drap frais et parfumé, Chloé paressait. Elle prenait plaisir à se retrouver dans un endroit civilisé. Elle entrouvrit les yeux pour scruter la grande chambre au mobilier colonial qu’on avait mise à sa disposition. Elle distingua les colonnades de son lit, les volutes des dessins d’une grande armoire, et les reliefs d’un coffre-bahut.

			Des rayons de soleil perçaient à travers les persiennes des deux portes-fenêtres. Elle s’étira en poussant un gémissement de plaisir.

			Une odeur agréable de cire d’abeille lui rappela qu’elle n’était plus sur cet abominable rafiot nauséabond. Elle ne ressentait plus le balancement qui l’avait encore agitée quelques heures après son arrivée sur la terre ferme.

			Les souvenirs de l’avant-veille revenaient à sa conscience encore engourdie, s’emmêlant avec des images dont elle ne savait plus si elles relevaient du rêve ou de la réalité…

			L’accostage au port de Guyaquil dans la lumière rose de l’aube… Les senteurs particulières de la rade mélangeant l’odeur du mazout à celle de fruits tropicaux… La vision des mouettes criardes dans un ciel parfaitement pur… La douceur particulière de cette matinée… Les autres navires alignés le long du quai avec les grues de levage prêtes à les débarrasser de leur précieuse cargaison.

			Chloé se souvenait surtout de cette sensation de délivrance qu’elle avait éprouvée alors que Louis-Henri et elle-même se trouvaient en haut de la passerelle, prêts, enfin, à quitter le cargo. Elle revoyait les silhouettes pressées de Hans et de Liselotte, surgies d’on ne sait où, se faufiler auprès d’eux.

			—	Soyez prêts à partir dans quelques jours, professeur, dès que j’aurais réglé l’intendance et les problèmes matériels, avait dit l’Allemand avec sa morgue accentuée par son accent guttural. Son visage exprimait du mépris.

			Chloé s’était alors sentie bousculée par la jeune femme blonde qui suivait son amant alors que le halo d’un puissant parfum l’entourait. Une bouffée de haine l'avait alors envahie.

			Suivi de porteurs, le couple était ensuite descendu par la passerelle jusqu’au quai où il s’était engouffré dans une berline qui les attendait avec un chauffeur. Chloé fut surprise quand elle vit le fanion qui ornait le rétroviseur. Elle aurait juré que c’était le drapeau helvétique…

			Quand ils étaient parvenus à leur tour sur la terre ferme, elle avait vu un jeune homme fortement typé se précipiter dans les bras de Louis-Henri avec force démonstrations.

			—	¡Mi amigo de siempre, mi compadre, mi hermano!

			Tupak ne tarissait pas de paroles emphatiques pour démontrer son bonheur d’avoir retrouvé Louis-Henri. Puis, se rendant compte que le Français était accompagné, il s’excusa auprès de la jeune femme.

			—	Désolé, je ne savais pas que Louis-Henri venait avec une si jolie fiancée.

			Chloé rougit.

			—	Non, Tupak, tu te méprends. C’est ma secrétaire, et elle comprend parfaitement ta langue.

			Tupak, qui connaissait Louis-Henri, se dit que c’était chaque fois la même chose. Secrétaire, maîtresse… Après tout, on ne pouvait changer Louis-Henri Marcillac. Où qu'il soit, il y avait toujours une demoiselle charmante pour l’accompagner. En examinant le visage de Chloé, il trouva en effet celle-ci bien jolie. Son ami avait toujours aussi bon goût quand il s’agissait des femmes.

			Malgré sa bévue, Chloé trouva le jeune Équatorien sympathique, ouvert et jovial. Il avait le teint cuivré, le menton carré et volontaire, le nez busqué, les lèvres épaisses, le corps trapu… Tout démontrait que le sang qui coulait dans ses veines était de pure souche indienne. Elle se dit que les Incas du XVIIe siècle, à l’arrivée des Espagnols, devaient ressembler à ce garçon…

			 

			**

			 

			Tout en continuant à se retourner dans son lit, Chloé repassait les images dans sa tête. Ce voyage en train parmi des paysages magnifiques de gorges et d’à-pics… Les flancs de ces montagnes étonnamment élevées et couronnées de neige… La végétation tropicale et luxuriante… La pureté de l’air… Les bavardages et l’exubérance des deux amis qui parlaient comme s’ils ne s’étaient jamais quittés… un nouveau périple éprouvant après le supplice du bateau…

			 

			**

			 

			Toujours paresseusement allongée, Chloé entendit dans le lointain la conversation étouffée de deux hommes. Elle reconnut le timbre de voix du professeur et l’accent traînant de l’Équatorien. Elle sortit de sa léthargie en pensant qu’il devait sans doute être tard, et la matinée bien entamée. En outre, son estomac commençait à la torturer.

			La veille, elle était allée se coucher en fin d’après-midi après une bonne douche prise sous l’énorme pommeau relié à un réservoir sur le toit. Elle avait sauté le dîner à cause d’une énorme fatigue. Elle se dit que son hôte risquait d’avoir une piètre opinion d’elle.

			Se levant d’un bond, elle se précipita vers le cabinet de toilette attenant. Pieds nus sur les lozas rouges, elle reprenait goût à la vie.

			Elle lissa ses cheveux en se souriant dans le miroir, se brossa rapidement les dents puis alla chercher de quoi se vêtir dans sa valise en cuir, posée à même le sol de la chambre. Parmi les tenues apportées de Bordeaux, elle choisit un corsage blanc en cotonnade orné de petits boutons nacrés dont le col remontait jusqu’à ses mâchoires. Elle ajusta, autour de sa taille fine, une ample jupe rouge qui descendait presque jusqu’à ses chevilles. Elle bougea pour faire tournoyer l’étoffe autour d’elle puis chaussa rapidement sa paire de baskets.

			Les pièces de l’hacienda donnaient sur une grande cour ouverte au soleil, en alignant des colonnes sur lesquelles grimpaient des bougainvillées fortement colorées. Une fontaine constituée de faïence bleue trônait en son milieu et les miroitements de son jet reflétaient un arc-en-ciel diffus.

			Quand elle sortit, la lumière du soleil l'éblouit. Tandis qu’elle marchait, son ombre s’allongeait sur les pierres du sol. Elle se dirigea vers le fond de la cour, vers une terrasse située à l’ombre d’un mur.

			Les deux amis s’y étaient installés, assis à une table. Derrière eux, une grande ouverture donnait sur un vaste séjour.

			Chloé remarqua les corbeilles, les cruches, les assiettes disposées sur la nappe blanche.

			En la voyant arriver, Tupak se leva pour l’accueillir.

			—	¡Que guapa, Chloé ! Les Françaises sont bien les plus belles femmes du monde !

			Il tira une chaise pour l'aider à prendre place.

			—	C’est vrai que vous avez une mine superbe et que vous êtes très belle Chloé, ajouta Louis-Henri avec un grand sourire enjôleur.

			Le compliment de Louis-Henri était sincère. Il trouvait de plus en plus que la jeune femme avait quelque chose de spécial malgré ces horribles chaussures informes qu’elle s’évertuait à toujours porter.

			Chloé se sentit rougir légèrement. Elle avait vu le regard discret qu’avait lancé Louis-Henri vers ses pieds.

			—	Il faudrait que je me trouve des vêtements, d’autant que si on part en expédition dans la campagne et la montagne…

			—	Ma sœur Rosita revient de voyage ce soir. Elle se fera un plaisir de faire du lèche-vitrines avec vous. Vous vous entendrez très bien, je pense. Louis-Henri, tu feras ainsi connaissance avec Ricardo, le mari de Rosita. Je te l’avais écrit, elle a épousé le propriétaire d’une compagnie maritime. C’est un travailleur infatigable et il lui arrive parfois de commander lui-même ses navires.

			En disant cela, Tupak jeta un un coup d'œil en coin à son ami pour voir sa réaction. Il se rappelait que, lors d’une précédente visite, Rosita était tombée sous le charme du Français. Il avait dû y remédier en faisant preuve de diplomatie et de fermeté pour ne pas mettre à mal leur amitié. Ou Louis-Henri avait des intentions louables, ou il se tenait à bonne distance de Rosita.

			Une jeune servante avec des tresses vint pour servir Chloé. Elle avait la tête baissée en signe de soumission.

			—	Café o chocolate, señorita ?

			Chloé resta un moment sidérée devant la pléthore de fruits tropicaux qui s’offraient à elle : ananas, bananes, mangues, oranges, noix de coco… Louis-Henri s’en rendit compte.

			—	Après toutes ces années de privations, c’est un véritable pays de cocagne que nous avons rejoint. Faites-vous plaisir, Chloé.

			Tupak continua la conversation qu’il avait avec Louis-Henri, avant l’arrivée de Chloé :

			—	Tu ne peux pas savoir comme j’ai été heureux quand j’ai reçu ton message m’annonçant ta visite prochaine. Ta décision de m’accompagner pour rechercher le magot dont parlait le père Uztarritz m’a comblé de joie.

			Chloé remarqua que le visage de Louis-Henri s’était légèrement crispé. À cet instant, il devait penser à cet affreux dilemme qui était en train d’agiter son âme. Pour sauver la vie de plusieurs hommes, il était contraint de trahir son meilleur ami.

			—	Il y a quelque chose que je ne t’ai pas dit, Tupak.

			Chloé fronça les sourcils.

			—	Heu… Eh bien, voilà. Nous ne serons pas seuls. Je dois emmener avec nous les financeurs de l’expédition. C’est un couple. Ils ont exigé de… Enfin…

			—	Qu’à cela ne tienne, Louis-Henri ! J’ai moins de scrupules alors. Je n’osais pas te demander de prendre avec nous un ami à moi. C’est un jeune novice qui connaît bien la région et qui pourra nous aider. En plus, je lui dois bien ça. C’est grâce à lui que j’ai pu récupérer pas mal de documents.

			Le petit déjeuner se continua en mélangeant leurs souvenirs d’étudiants et leurs projets.

			—	Tu te souviens, Tupak, quand nous nous étions tous postés sur la place de la Victoire83 à regarder en l’air et en poussant des exclamations ? Le bazar que cela avait provoqué ! Tous ces badauds le nez en l’air… On avait même failli finir au violon pour trouble de l’ordre public… Et quand on allait chercher les demoiselles qui vivaient chez les sœurs de la Visitation pour les emmener au dancing ! Les ruses de sioux qu’il nous fallait déployer…

			Louis-Henri parut pensif.

			—	Je devais aller enseigner à la Sorbonne, avant que cette fichue guerre n’éclate. Peut-être qu’après…

			Il y eut un long silence. Depuis un bon moment, Tupak se mordait la lèvre. Il semblait sur des charbons ardents. Il se leva alors en s’excusant.

			—	Juste un petit moment, je reviens. Je voudrais vous montrer quelque chose…

			Il se dirigea vers l’intérieur de la maison pour revenir peu après, chargé d’une boîte en carton.

			Après avoir demandé à Chloé si elle désirait manger ou boire encore quelque chose et qu’elle lui eut répondu par la négative, il fit signe à la servante de débarrasser la table. Avec un air mystérieux, il ouvrit alors la boîte et en sortit un embrouillement de fils de laine aux couleurs fanées. Il l’étala précautionneusement et l’objet couvrit la presque totalité de la longueur de la table.

			C’était un long cordon de gros fils torsadés, d’où pendaient plusieurs ficelles de tailles et de couleurs différentes, entrecoupées chacune de nœuds de grosseurs inégales. En regardant cet objet déployé, Chloé frémit. Elle avait reconnu la chose bizarre découverte dans le bureau de la maison de Saint-Genès, cet objet dont elle n’avait pas compris la signification.

			Le visage rayonnant, Tupak caressa les brins de laine avec passion, tandis que Louis-Henri s’était levé de sa chaise pour observer les lanières de plus près. Le visage du Français s’était transfiguré et ses yeux bleus brillaient.

			—	Un quipu et, en plus, un quipu de taille exceptionnelle !

			—	Un quipu qui a échappé à la frénésie destructrice des Espagnols. Je reste persuadé que les Incas avaient un système de lecture original et qu’il reste à découvrir.

			Chloé se mit à penser que cela pouvait être la pierre de Rosette des Incas. Elle se prit au jeu en regardant les deux hommes qui partageaient le même enthousiasme pour cette chose curieuse. Le professeur poussait des exclamations tandis que l’Équatorien lui répondait par des « Oui » exaltés.

			—	Je l’ai trouvé au couvent et c’est grâce à Rutilio, le novice dont je te parlais, que j’ai pu le soustraire aux moines.

			Tupak resta silencieux puis, après quelques hésitations, confia à voix basse :

			—	Un seul homme peut nous aider à déchiffrer ce quipu. Il habite dans les faubourgs de la ville. C’est un vieil Indien originaire du lac Titicaca. Il a quitté sa terre et a émigré avec sa famille il y a quelques années. On dit qu’il a de grandes connaissances dans l’histoire de mes ancêtres. Il est féru de traditions et de coutumes. Il accepte de me recevoir. J’espère qu’il sera aussi d’accord pour m’éclairer sur la signification de ces mystérieux systèmes d’écriture. J’ai pris rendez-vous en fin d’après-midi. Si tu désires m’accompagner, Louis-Henri…

			Il se tourna vers Chloé et s’adressa à elle avec un ton d’excuse :

			—	Vous aussi, Chloé, vous êtes la bienvenue, bien entendu.

			Le visage de Louis-Henri rayonnait.

			 

			
				
					83.	Place de Bordeaux.

				

			

		

	
		
			Chapitre 27

			Noce inca


				Maipipas, chaipipas yanayuj

			« Où tu vas, il te suivra »

			Proverbe inca


			Le son aigu des flûtes commença à s’égrener, joyeux et léger. La voix féminine, qui accompagnait la mélodie sur un ton strident, fit vibrer l’atmosphère. La cérémonie nuptiale allait commencer.

			Seul, Uthuruntu ne goûtait pas ce moment et avait hâte que la liturgie se termine. Il pensa à la prochaine guerre. Sans doute serait-ce une bonne chose pour lui de mourir vaillamment au combat.

			Quand la procession des femmes passa près de lui, Uthuruntu leva la tête. Lui, l’homme, qui n’avait jamais reculé devant le danger, se mit alors à claquer des dents.

			Parée de bijoux magnifiques, les cheveux entremêlés de fils d’or et d’argent, la jeune fille regardait son futur époux avec un sourire heureux. Le cœur d’Uthuruntu s’était emballé. Sa bouche était devenue sèche.

			Sa petite princesse n’était autre que celle qui lui avait été promise ! La fille de Rumiñahui était la femme qu’il aimait ! Il n’en croyait pas ses yeux.

			Ce ne fut qu’à cet instant qu'il prit conscience que lui, le fils d’un prince du nord, allait s’allier avec la famille royale, puisque le général était le demi-frère d’Atawalpa.

			Warayana était radieuse.

			Rumiñahui initia la cérémonie devant le couple debout maintenant en face de lui. L’un à côté de l’autre, le visage tourné l’un vers l’autre, les deux jeunes gens ne se quittaient pas des yeux.

			—	Au nom du souverain Inca, le fils vivant du dieu Soleil, je déclare cet homme et cette femme aptes à demeurer ensemble.

			Alors Warayana se prosterna devant son époux et se baissa pour le déchausser. Elle lui lava les pieds en signe de soumission et lui enfila les sandales nuptiales comme le voulait la tradition. Uthuruntu se trouvait dans un état second, ne pouvant détacher son regard de cette femme. Elle était cette apparition qui avait changé à jamais sa vie depuis le jour où il s’était perdu dans le jardin fantastique de l’Inca.

			À son tour, après l’avoir relevée, il se baissa, la déchaussa. Il vit que sa cheville droite était encore déformée après le choc occasionné par sa chute en bas des remparts. Il fit couler de l’eau sur ses pieds, se prosterna pour baiser furtivement le pied blessé, puis la chaussa.

			Quand il se releva, face à elle, il la prit par les mains tout en continuant à la dévorer des yeux. Il répéta machinalement la formule que lui dictait Rumiñahui.

			—	Moi, Uthuruntu Fauacaipa, fils de Tupak Sinchi, je dois protection et assistance à cette femme. Elle sera toujours sacrée pour moi et je la chérirai.

			À son tour, Warayana récita :

			—	Et moi, Warayana, fille de Huayna Yachay Rumiñahui, je jure soumission et fidélité à mon nouveau seigneur et maître. Je l’aimerai et lui offrirai le foyer qu’il mérite.

			Le grand Vilcaoma sortit soudain de l’ombre où il s’était mis en retrait pour se concentrer et commença une série d’incantations. Il agitait un plat sur lequel des herbes brûlaient en dégageant une odeur forte et piquante. La cérémonie de purification venait de commencer. Les yeux inquiétants du sorcier étaient révulsés.

			Il dansa tout autour des mariés en tremblotant. De sa voix caverneuse, il leur prédit :

			—	Puisse Inti vous accompagner tout au long de votre vie. Vous aurez alors du bonheur et dix enfants en tout.

			Warayana sourit. Uthuruntu lui jeta un bref coup d’œil de connivence.

			Rumiñahui fit apporter les offrandes que le couple devait présenter aux dieux. Ensemble, ils prirent le panier où se trouvaient des amulettes en or, des épis de maïs, un vase contenant de la chicha et une bourse avec des feuilles de coca.

			Ils firent quelques pas pour sortir de la tente, suivis de toute l’assistance.

			Sur le flanc de la colline, une foule nombreuse attendait. Elle fit une ovation aux nouveaux époux dès qu’elle les aperçut.

			Uthuruntu reconnut avec émotion ses compagnons d’armes dans l’attroupement. Ces derniers brandirent leurs arcs et envoyèrent une multitude de traits qui déchirèrent l’air en sifflant.

			Le couple se concentra sur les prières à adresser aux dieux. Ensemble, ils élevèrent la corbeille d'offrandes vers le ciel. C’était le moment où Inti allait passer de l’autre côté du monde. Le ciel s’était teinté de violet et de pourpre pour ajouter à la magie, et le couple apparut dans un halo surnaturel.

			La ferveur était intense et tous pensaient au souverain qui, en bas, était prisonnier, subissant un sort indigne.

			Tous regardaient vers le ciel tandis que le Vilcaoma continuait ses prières incompréhensibles. Seuls les noms d’Inti, de Quilla, Pachamama revenaient à intervalle régulier dans sa bouche pâteuse.

			Ensuite, les mariés et leurs proches retournèrent, en procession, sous la tente. La jeune épouse, après s’être inclinée devant son mari, alla se placer docilement dans le coin de la pièce auprès des autres femmes qui s’y étaient regroupées.

			Les hommes s’apprêtaient à faire ripaille.

			Les femmes étaient aux petits soins et Warayana commença son rôle d’épouse dévouée. Elle porta à Uthuruntu une cassolette en céramique remplie des mets qu’elle avait elle-même préparés. Ce ragoût de phacochère entouré de ces piments, appelés rucutus, avait une sauce qui dégageait un fumet appétissant. Uthuruntu sourit à son épouse.

			Warayana observait non seulement Uthuruntu mais aussi ce père avec lequel elle avait eu si peu de relations dans son enfance. Le visage paternel était dur et fermé. Pourtant, elle était persuadée qu’au fond de lui le terrible Rumiñahui devait éprouver de la tendresse pour elle.

			L’homme avait été si souvent absent durant ces périodes troubles, quand elle était petite, il lui avait si souvent manqué, qu’elle avait pour lui une admiration sans bornes. Elle avait entendu parler de ses nombreux faits d’armes et, maintenant, elle pouvait le voir et l’entendre à nouveau.

			La vision des deux hommes de sa vie réunis devant elle lui apportait tant de bonheur qu’elle avait l’impression que, ce soir, son cœur allait exploser.

			Adossés à un pan de la toile, les hommes étaient assis en tailleur sur de gros coussins. La chicha avait animé leur conversation. Ils parlèrent des sujets qui les préoccupaient tous. La guerre, les Espagnols, leur souverain emprisonné.

			—	Ils puent comme des animaux. Je ne crois pas qu’ils soient véritablement des Viracochas.

			—	Ils ne peuvent ainsi piller nos objets sacrés. Du reste, le général Chalcuchimac a déjà arrêté des convois et a commencé à les cacher.

			—	Nous devons rameuter tous les peuples des quatre coins de l’Empire. Cela a assez duré.

			—	Oui, mais que valent nos armes contre le feu qu’ils ont volé à Intillapa…

			Quand le repas fut terminé, Rumiñahui se pencha vers son gendre. Ses yeux lançaient des éclairs.

			—	En d’autres temps, je t’aurais fait écorcher vif et laissé pourrir sous le soleil pour que tu sois dévoré par les animaux sauvages. Quant à Warayana, elle aurait été enterrée vivante !

			Uthuruntu sursauta.

			—	Crois-tu que je n’aie pas été mis au courant de vos entrevues interdites ? Ma colère a été telle, Uthuruntu, que j’ai failli te faire ouvrir la poitrine pour te dévorer le cœur. Mais l’Empire a besoin de bras pour sauver notre dieu Soleil. Et puis… je veux une descendance…

			Il marqua un temps d’arrêt. Son ton se radoucit.

			—	Uthuruntu, peut-être que mon premier petit-fils sera le prochain Inca…

			Le jeune officier baissait honteusement la tête, sans mot dire. Il ne remarqua pas l’air curieux qu’avait à ce moment-là Rumiñahui.

			—	Alors, qu’attends-tu pour aller honorer tes engagements d’époux ?

			Blême, le marié se leva, se prosterna devant son supérieur, salua les autres convives qui lui souhaitèrent plaisir et jouissance avec des rires lubriques.

			Il se dirigea vers la sortie de la tente comme un automate et Warayana, abandonnant sa retraite auprès des femmes, l’escorta docilement, la tête penchée.

			Rumiñahui les suivit du regard et on aurait pu croire à cet instant que les yeux de l’intraitable chef de guerre s’étaient embués de larmes…

			 

			**

			 

			Dans le ciel profond, des myriades d’étoiles scintillaient féeriquement. La fraîcheur de la nuit fit grelotter Warayana. Uthuruntu la prit par les épaules pour la réchauffer et ne résista pas au plaisir de l’embrasser tendrement.

			Quand ils rejoignirent leur tente, la jeune femme leva les yeux vers la lune et lui sourit. Quilla avait enfin exaucé ses prières.

			Le couple entra dans le petit logis de toile. Des lampes à huile éclairaient faiblement un intérieur plus cossu que d’habitude. Des tapis et des couvertures avaient été amoncelés à terre pour permettre un repos plus agréable. Le trousseau de Warayana avait été déposé dans un coin par les serviteurs.

			—	Ce n’est pas très confortable pour une princesse royale de ton rang. Mais le général a dit que nous rejoindrions bientôt Quito et que nous aurons une belle demeure avec plusieurs pièces.

			—	Je te suivrai n’importe où, Uthuruntu, tu le sais !

			Le jeune homme regarda intensément son épouse qui lui faisait maintenant face. Ses yeux noirs qui le fixaient étaient si étonnants qu’il frémit. Sous le vêtement de fine laine d’alpaga, il discernait son corps qu’il se mit à désirer ardemment.

			Warayana avait été effrayée des choses de l’amour que la Mamacuna lui avait révélées. Pourtant, elle attendait ce moment depuis si longtemps…

			Elle frissonna quand son époux s’approcha d’elle. Elle se laissa docilement faire quand il dégrafa son llicla, cette confortable cape de fin lainage, et souleva doucement son aku.

			À présent, elle était presque nue devant lui, ne portant plus qu’une ceinture autour des reins. Elle ferma les yeux.

			Uthuruntu vit ce corps juvénile, et son désir s'accrut. Ces seins ronds, ces hanches pleines, cette peau ambrée, cette bouche entrouverte…

			Il rejeta son propre manteau d’un geste vif et s’approcha de sa femme pour la prendre dans ses bras, serrer ce corps tiède contre lui et l’embrasser.

			Ses lèvres effleurèrent celles de son amour, ses mains découvrirent les formes auxquelles il avait si souvent rêvé.

			Puis, il entraîna doucement sa jeune épouse sur les tapis en continuant de caresser ses courbes attirantes. La respiration de Warayana s’était accélérée tandis qu’Uthuruntu se dévêtait promptement à son tour. Leurs peaux se touchèrent tandis qu'il s’approchait en s’allongeant sur le corps si désirable de son épouse…

		

	
		
			Chapitre 28

			Bidonville des environs de Quito


			L’avis du sage tient lieu de prédiction.

			Proverbe oriental


			Dans la pénombre d’une modeste masure composée d’une seule pièce, un vieillard ratatiné, courbé par le poids des ans, se tenait assis sur un tabouret. Son visage tanné par le soleil était strié d’une profusion de minuscules ridules. Face à lui, deux hommes et une femme, assis en tailleur sur le sol, attendaient, les traits contractés.

			Entre eux, le long quipu avait été posé à même la terre battue. Le vieux, penché en avant, passait et repassait ses mains tremblantes sur les brins de laine alignés. Des frémissements soulevaient ses sourcils et agitaient ses lèvres, comme pour souligner un sentiment d’incrédulité.

			Au bout d’un moment, l’ancien releva la tête et son regard passa alternativement de Tupak aux deux étrangers. D’un ton soupçonneux, il s’adressa au jeune équatorien en quechua :

			—	Es-tu bien sûr de tes deux amis, jeune homme ?

			—	Sûr, vénérable père. Le Français est un frère pour moi. Dans son pays, sa mère m’a aimé comme ma propre mère et lui m’a donné son amitié indéfectible jusqu’à la mort. Et la jeune fille est sa compagne.

			Le vieil homme se pinça les lèvres. Il paraissait embarrassé. Il reprit dans un espagnol approximatif :

			—	Ce que tu possèdes là, Tupak, révèle les prophéties que les anciens se sont passées de bouche à oreilles depuis des générations. Je ne pensais pas qu’il pouvait encore exister un tel document ! C’est parfaitement incroyable… Malheureusement, il semble qu’il ne soit pas complet. Regardez à cet endroit. Les derniers brins ont été usés par le temps et se sont arrachés.

			Ses trois visiteurs se penchèrent pour mieux examiner l’effilochage de la laine au bout des derniers filaments que le vieil homme tapait nerveusement du doigt. Celui-ci reprit d’une voix à peine audible.

			—	Mais cet objet sacré ne doit surtout pas tomber entre toutes les mains. Il fait des révélations que seul un être pur et dénué de tout vice doit connaître… Il y est d’abord raconté ce que nous savions déjà : que les fils du Soleil n’auront été qu’au nombre de treize dans notre monde jusqu’à la survenue de terribles signes annonciateurs dans le ciel… Quilla plongée dans une mare de sang… le contact perdu entre la voie lactée et l’horizon, au lever du Soleil… les terribles colères de Pachamama…

			Le vieux soupira en haussant les épaules avec une moue d’affliction avant d’ajouter :

			—	Que l’arrivée d’étrangers perturbera l’harmonie apportée par Viracocha dans le Tawantinsuyu et que l’Inca pacha runa, l’âge des Incas, disparaîtra jusqu’à ce que…

			L’homme se racla la gorge et hésita.

			—	Jusqu’à ce que… Un homme à l’âme pure, véritable envoyé de Viracocha, puisse sauver la pérennité de la race et aussi le monde qui menace de disparaitre.

			Le vieillard regarda chacun de ses interlocuteurs. Il paraissait de nouveau embarrassé :

			—	Ce que je n’arrive pas à comprendre, par contre, puisqu’il en manque un morceau, c’est ce que signifient les derniers nœuds. Il semblerait qu’un endroit étonnant sur la terre du Tawantinsuyu existe… Il est dit que cet endroit mènerait vers un nouvel âge… Ou une issue vers un monde différent… Non. Plutôt un monde nouveau… Il est question aussi de l’union entre l’eau et la lumière… S’agit-il d’un nouveau cataclysme ?

			Le vieil Indien se repencha sur les écheveaux de laine, regarda à nouveau, comptant et recomptant les derniers nœuds. Son front soucieux montrait qu’il tentait d’interpréter. Il secoua la tête.

			—	Je ne peux en dire plus. Je suis désolé. Je ne comprends plus. Je ne suis pas devin…

			Tupak se tourna vers son ami français avec un air satisfait et lui dit :

			—	Tu vois, Louis-Henri, certains affirment que mes ancêtres n’avaient aucun système d’écriture. En fait, les Espagnols ont détruit tout ce qui aurait pu constituer l’histoire de notre civilisation. Et, pourtant, regarde… Les quipus n’ont pas existé uniquement pour comptabiliser mais aussi pour raconter. La preuve !

			Le jeune Équatorien se mit rapidement debout et remercia ensuite l’ancien avec déférence. Il se baissa pour replier précautionneusement le quipu qu’il rangea dans sa boîte, posée tout à côté. Après s’être relevé, Louis-Henri avait tendu une main secourable à Chloé pour qu’elle puisse se remettre sur pied alors qu’elle s’empêtrait dans le tissu de sa jupe. En faisant claquer ses mains sur ses cuisses, elle se mit à chasser un nuage de poussière.

			L’aïeul s’adressa alors à Tupak.

			—	Par contre, Tupak, mets ce quipu dans un lieu secret. Il ne doit pas tomber entre des mains profanes. Ce sont là les secrets de ta race dont personne ne doit avoir connaissance.

			L’homme scruta ensuite le visage de Louis-Henri avec une attention soutenue. Dans son regard brillait une lueur énigmatique et étrange. Il n’avait pas tout révélé de que qu’il avait lu. Cela n’échappa pas à Chloé…

			 

			**

			 

			Alors que la nuit était tombée, l’air était doux et embaumé. Les torches, allumées tout autour de la cour de l’hacienda, allongeaient les ombres. Des domestiques vêtus de blanc étaient en train de dresser la table tandis que Tupak et Louis-Henri devisaient debout, un verre en cristal à la main. Ils s’étaient habillés pour le dîner et portaient costume et cravate.

			Chloé leur avait laissé un moment d’intimité en les entendant discuter à voix basse de la signification du quipu et était allée s’asseoir sur la margelle de la fontaine, faisant danser ses jambes dans un balancement régulier. Elle s’était vêtue d’une robe noire profondément décolletée dans le dos. Sans se l’avouer vraiment, elle espérait secrètement que Louis-Henri la regarderait et la trouverait séduisante…

			Rosita et Ricardo firent soudain leur entrée par la petite porte incluse dans le grand portail de bois. Un domestique les y accueillit. Avec beaucoup d’exubérance, Tupak lança des exclamations en levant les bras tandis qu’il se dirigeait vers sa sœur et son beau-frère. Louis-Henri resta en retrait. Chloé discerna une pointe de tristesse dans son regard lorsqu’il aperçut Rosita et son époux arrivant main dans la main. Le bonheur se reflétait dans leurs yeux.

			Pour la première fois, Louis-Henri éprouvait des regrets et avait le sentiment d'avoir laissé filer sa vie en laissant passer les chances qui s’étaient offertes à lui. Il se sentit vieux, tout à coup.

			Chloé remarqua les traits bien dessinés de la jeune Équatorienne qui était un peu moins typée que son frère. Elle avait les pommettes rebondies et les yeux d’un noir de jais. Elle portait un châle en dentelle crème sur une robe typique très colorée. Ses cheveux longs et noirs balayaient ses épaules.

			Rosita prit son ex-soupirant dans ses bras avec un sourire qui en disait long sur sa joie. Louis-Henri lui présenta alors Chloé et lui demanda :

			—	Rosita, serais-tu disponible demain pour aider Chloé à aller faire quelques emplettes ?

			La sœur de Tupak devait être à peine plus âgée que Chloé et, contre toute attente, les deux jeunes femmes éprouvèrent un sentiment de sympathie réciproque.

			—	Évidemment, Chloé. Ce sera avec beaucoup de plaisir que je t’emmènerai voir les boutiques pour acheter ce dont tu as besoin. Je te ferai aussi visiter les quartiers de notre belle ville. À charge de revanche, car j’espère bien qu’un jour je viendrai à Paris et que tu m’y guideras.

			La jeune Équatorienne éclata d'un rire charmeur.

			Ricardo, son époux, était un homme d’une bonne trentaine d’années au type espagnol. Il se tenait bien droit et fumait un gros cigare, tout en buvant le verre qu’une servante lui avait apporté.

			Les trois hommes se regroupèrent naturellement et évoquèrent avec tristesse les guerres. Celle qui déchirait l’Europe et celle qui venait de sévir entre le Pérou et l’Équateur.

			—	L’an dernier, Manuel Pedro84 a bien joué contre nous. Avec la formation du « groupe Nord », ce corps militaire destiné à la surveillance de la frontière, il a fomenté des incidents qui nous ont menés à l’affrontement de l’été 41. En envahissant plus de la moitié de notre territoire dans le bassin de l’Amazone, il nous a réduits à un État minuscule.

			Louis-Henri intervint :

			—	Pourtant, lorsque l’Équateur avait quitté la Grande Colombie en 1830, il y avait bien eu un traité signé avec le Pérou qui définissait clairement la frontière commune le long du fleuve Marañon.

			—	Oui, mais les États-Unis ont poussé à la signature du protocole de Rio dont nous sommes les dindons de la farce.

			Les convives allèrent peu après s’installer autour de la table alors qu’un serviteur déposait un plat d’épis de mais grillés en entrée.

			—	Alors comme ça, tu nous enlèves Tupak pour une expédition ? Quand partez-vous, au fait ?

			—	Eh bien, je ne sais pas exactement. Ce sont nos commanditaires qui organisent tout et ils devraient bientôt nous faire signe.

			—	Ah. Et qui sont ces gens, Louis-Henri ?

			Il y eut un grand silence. Louis-Henri éprouva une certaine gêne. Heureusement Rosita enchaîna :

			—	Il vous faudra être très prudents. Les troubles agitent les populations et si vous passez au Pérou, Tupak risque de ne pas être le bienvenu. Il ne faudrait pas que vous soyez considérés comme des espions.

			Crachant un nuage de fumée, Ricardo se mit à rire.

			—	Ma femme a une grande imagination !

			 

			
				
					84.	Président du Pérou.

				

			

		

	
		
			Chapitre 29

			Le procès du dieu Soleil


			Se parler par l’intermédiaire de messagers et d’interprètes ignorants

			équivaut à se parler par l’intermédiaire d’animaux domestiques.

			Garcillaso de la Vega


			Dans le camp installé sur le flanc de la montagne et qui surplombait la ville prison, l’inquiétude était à son comble. Depuis l’aube, des rumeurs insensées couraient sur le compte des étrangers. Ces derniers auraient pris la décision de juger le Sapa Inca comme un vulgaire mortel. Ils parlaient même de le mettre à mort.

			Les officiers tenaient un conseil de guerre tandis que les guerriers s’apprêtaient à lever le camp comme on leur en avait donné l’ordre.

			 

			**

			 

			Atawalpa était blême, ses yeux étaient troublés par une lueur d’incompréhension, sa bouche était sèche. Il avait été amené au petit matin dans l’une des bâtisses occupées par l’ennemi.

			Il se tenait debout devant une assemblée constituée par ces étrangers barbus et hirsutes. Ceux-ci, assis sur des tabourets, tenaient à la main des papiers sur lesquels ils avaient dessinés ces signes que l’Inca n’avait jamais compris.

			Seul contre ses juges, Atawalpa avait du mal à se défendre.

			Les Espagnols discutaient avec force gesticulations et vociférations. Leurs traits étaient déformés par la haine.

			Ceux qu’il considérait presque comme ses amis, Hernando Pizarro et Fernando de Soto, avaient été appelés pour différentes missions et n’étaient plus là pour le conseiller, voire lui porter secours.

			L’Inca ne comprenait pas les mots énoncés avec une telle rapidité qu’il ne savait même pas si les propos, traduits par Filipillo, étaient véritablement bien rendus. Il était convaincu que le jeune Indien lui vouait une jalousie qui s’était transformée en haine et que cela pouvait lui être défavorable.

			Pour la première fois, le souverain tout-puissant perdait pied. Le regard du chaman blanc, le père Valverde, lui fit peur.

			Atawalpa, aidé par un défenseur malheureusement acquis à la cause de ses accusateurs, essayait de répondre aux questions qui ne cessaient de fuser. Malveillantes, perfides, déloyales, énigmatiques, elles jaillissaient de la bouche de ses tourmenteurs, pour se chevaucher, s’entrecroiser. Le cerveau de l’Inca avait du mal à remettre ses pensées en ordre sous le feu de cette mitraille.

			—	Pourquoi ai-je eu plusieurs femmes ? Mais mon père en avait plus de deux mille à sa mort, et mon grand-père avant lui…

			—	Pourquoi ai-je des relations avec ma propre sœur ? Mais, pour la pureté du sang, il faut respecter…

			—	Le Soleil, la Lune, la Foudre ? Bien sûr, ce sont des divinités que…

			—	Les larmes du Soleil ? Non, je ne les ai pas dérobées, ni aucun des miens. Non, je n’ai pas essayé de me les approprier ! Elles sont sacrées…

			—	Comploter contre le roi d’Espagne, moi ?… Les troupes massées ?.… 

			—	Qui… Quoi… Non, je ne sais pas… Je ne sais plus… Bien sûr que non…

			Valverde se leva soudainement en pointant un doigt accusateur :

			—	Tu ne tueras point. Ce commandement, tu l’as bafoué. Ces enfants, ces petites créatures innocentes de Dieu, dont tu ordonnes la mort pour des sacrifices à tes idoles démoniaques ! Jusqu’à ton propre frère, ton propre sang ! Comment as-tu pu ?

			Atawalpa frémit devant le regard angoissant de l’homme qui hurlait comme lors de leur première rencontre.

			Francisco Pizarro lui envoya le coup de grâce lorsqu’il se tourna vers ses pairs pour leur adresser cette menace :

			—	Quiconque voudra s’opposer à la condamnation à mort de cet être satanique sera complice et sera considéré comme comploteur contre la couronne d’Espagne.

			L’avocat commis d’office, ne voulant pas faire de zèle, se tut soudainement.

			En désespoir de cause, l’Inca rappela à ses juges :

			—	Mais pourquoi ne pas m’amener dans votre pays ? Ainsi, je ne représenterai plus un danger et c’est là-bas que l’on pourrait me juger. Votre monarque a seul le droit de juger un autre roi.

			—	Tais-toi ! Maintenant, la cour va délibérer.

			Valverde fit signe à des soldats de faire sortir l’accusé.

			 

			**

			 

			Atawalpa, revenu devant la cour, paniqua quand on lui signifia la sentence.

			—	Au nom de Sa Majesté le Très Catholique Charles Quint, au nom de la Très Sainte Mère l’Église et de ses très saints Évangiles, au nom de notre Saint Père le pape, tu es condamné à être brûlé vif en raison des douze chefs d’accusation suivants…

			L’Inca vacilla. Ce n’était pas tant le supplice du feu qui l’effarait. Il avait été aguerri comme les autres jeunes nobles, dans son adolescence, à endurer tous les maux. Mais l’idée que son corps allait disparaître et que, en conséquence, il ne pourrait jamais revenir du monde des morts, provoqua un tel choc qu’il se mit à sangloter comme un enfant.

			Le treizième Inca ne pourrait jamais accéder à l’éternité et reposer au Coricancha auprès de ses ancêtres.

			Atawalpa ne parvenait même plus à écouter ce que Filipillo continuait à traduire avec un rictus de triomphe. Ce dernier pensait maintenant qu’il n’aurait plus à se cacher pour s'adonner aux plaisirs de la chair avec sa maîtresse.

			Le coup de gong tomba soudain.

			—	La sentence est immédiatement applicable.

			L’indomptable souverain inca, celui qui avait fait disparaître ses ennemis dans des supplices effroyables et avait fait preuve d’un raffinement inouï dans sa cruauté, implorait maintenant ses ennemis comme un enfant terrorisé.

			—	Ne brûlez pas mon corps, je vous en prie. Non, pas ça !

			Perpétuant son rôle d’évangélisateur, Valverde eut alors une idée. Ses yeux jetaient des éclairs de jubilation.

			—	Si tu te résous à embrasser la foi catholique, la seule et la vraie, si tu renies solennellement tes idoles et tes fétiches, alors ta peine sera commuée en une autre plus douce. Tu mourras garroté.

			Aussi, pour garder son intégrité physique, le tout-puissant fils du Soleil accepta-t-il de baiser la croix d’un autre supplicié, mort mille cinq cents ans avant lui, par la même folie des hommes. Il reçut l’huile sainte sur le front et fut absout de tous ses péchés par l’eau bénite. Il avait aussi une trentaine d’années, l’âge du Christ.

			 

			**

			 

			Ce soir-là sur la grande place de Cajamarca, le dieu Inti poursuivait sa course vers l’orient pour aller s’endormir tandis que son fils, suivant sa destinée, allait trouver le sommeil éternel.

			Comme le fils du Dieu des Espagnols, le fils du dieu Soleil serait assassiné avec la promesse de ressusciter un jour.

			Le souverain du plus vaste empire de l’Amérique précolombienne qui avait régné sur un territoire qui couvrait plus de 3 500 km de long et 800 km de large, depuis l’actuelle Colombie, au nord jusqu’à l’actuel Chili, au sud, aura été le dernier Inca libre avant l’arrivée fatale des envahisseurs.

			En cheminant entouré du père Valverde et du père Paco Uztarritz, Atawalpa avait repris de sa superbe. Ses serviteurs et ses femmes incrédules s’étaient massés au pied du bûcher. Ce dernier avait été préparé durant le procès, comme si tout avait été joué d’avance.

			Muets de stupeur, les hommes et les femmes du peuple inca n’en croyaient pas leurs yeux. Les nobles de la cour tremblaient. Les femmes sanglotaient en se tordant les bras, en s’arrachant les cheveux. Tout au long du convoi, les soldats durent faire un rempart pour éviter que la masse ne vienne perturber l’exécution.

			Le Soleil s’endormit en cette soirée du 29 aout 1533 et son Empire s’évanouit à tout jamais.

			 

			**

			 

			La mort de l’Inca souleva les peuples du Tawantinsuyu, les tirant de cette torpeur indolente dans laquelle l’emprisonnement de leur souverain les avait plongés.

			Tout d’abord, les Espagnols assistèrent à des scènes insensées.

			Les femmes de l’Inca se mirent à hurler de désespoir, certaines essayant même de se pendre avec leur chevelure ou se brisant le cou en sautant depuis les remparts. Des enfants et des adolescents se roulaient par terre en hurlant. Les serviteurs poussaient des cris inhumains, laissant éclater leur désarroi. Les nobles imploraient le ciel, les bras levés. Bientôt, ce ne fut plus qu’une clameur ininterrompue qui sembla ne jamais pouvoir s’arrêter.

			Un mugissement lancinant de douleur et d’épouvante envahit la ville, déborda sur les campagnes environnantes, se répercuta sur les flancs des montagnes en une plainte infinie.

			Pizarro prit peur. Il décida que le lendemain, des funérailles chrétiennes en grande pompe seraient allouées à Atawalpa pour essayer de stopper cette hystérie collective.

			 

			**

			 

			Sur les pentes surplombant la ville, les Espagnols assistèrent à un mouvement de troupes qui les inquiéta. Le général Rumiñahui et les siens avaient levé le camp. Sur les pierres du Qhapak Nan, des milliers d’hommes et de femmes anéantis prirent la direction de Quito.

			 

			**

			 

			Warayana avait du mal à marcher avec sa cheville encore mal consolidée. Uthuruntu l’avait donc fait installer sur une litière portée par deux serviteurs. Tout en cheminant à ses côtés, il tenait sa jeune femme par la main. Ils se taisaient. Leur tristesse était incommensurable comme celle de tous les hommes et de toutes les femmes du Tawantinsuyu.

			La longue procession avançait dans un silence inquiétant. La vengeance progressait dans la tête des guerriers incas en proie à une immense douleur.

			 

		

	
		
			Chapitre 30

			Sur les traces du trésor d’Atawalpa


			Le voyage, c’est la part du rêve.

			Xavier Roy


			La haute silhouette de Louis-Henri se détachait dans la lumière de la salle de la gare de Chimbacalle.

			En compagnie de Tupak, de Rutilio et de Chloé, il attendait. Il était nerveux. Vêtu d’un pantalon de toile beige et d’une ample chemise, il se tenait debout près des bagages sur lesquels ses compagnons s’étaient assis tout en discutant. Il scrutait les portes d’entrée du grand hall de ses yeux bleus, attendant l’arrivée des deux Allemands qui avaient passablement du retard.

			Pourtant, c’était bien Hans qui avait fait prévenir par un messager de l’heure et du lieu de rendez-vous lorsqu’il leur avait fait transmettre les billets par un coursier.

			Louis-Henri sortit de sa poche les papiers qu’il examina à nouveau. Ce devait être la troisième fois en cinq minutes.

			—	C’est bien aujourd’hui et c’est la bonne heure. Qu’est-ce qu’ils fabriquent ?

			—	Sois patient, ami. Ils ont adopté l’heure équatorienne.

			En ce milieu de matinée, la estacion de ferrocarril était bondée. Un brouhaha résonnait sous le haut plafond. Des paysans en ponchos colorés portant de gros baluchons sur les épaules ou de jeunes mères de famille avec leur enfant sur la hanche croisaient des hommes d’affaires en costume sombre. À certains endroits, des petites marchandes monnayaient des fruits, des légumes ou des couvertures en laine.

			Louis-Henri jetait un coup d’œil inquiet à la grosse horloge quand, à son soulagement, il reconnut enfin la démarche militaire de Hans.

			Liselotte le suivait, escortée de plusieurs jeunes péons qu’elle avait réquisitionnés pour porter ses nombreux bagages. Elle avait une allure de déesse. Elle portait des pantalons larges et fit sensation en faisant flotter à chaque pas les pans de son vêtement. Son délicat visage était encadré par deux tresses relevées au-dessus de sa tête. Hans affichait toujours cet air hautain qui mettait mal à l’aise. Il arborait une de ses tenues kaki dont il avait ôté les ornements militaires.

			—	Vite, montons dans le train. Nous ferons connaissance après, hurla presque Louis-Henri tandis qu’il empoignait un lot de sacs et de valises avant que Liselotte et Hans ne parviennent jusqu’à lui. Il paraissait au comble de la nervosité.

			Tout en se relevant, Chloé le regarda, incrédule. Il lui était inconcevable que le si docte professeur Marcillac puisse être ainsi en train de perdre son sang-froid.

			Les yeux glacés de Liselotte croisèrent brièvement ceux de Tupak. En apercevant son visage cuivré et ses traits typés, elle éprouva un immense dégoût tandis que l’Indien ressentait un malaise bizarre devant cette femme surprenante. Il n’avait jamais vu une aussi belle créature, mais son instinct lui fit concevoir une défiance soudaine, comme un signal d’alerte qu’il ne pouvait comprendre.

			Il n’eut pas le temps de réfléchir car Louis-Henri, qui les avait déjà devancés, se retourna, leur enjoignant de se presser.

			—	Dépêchons-nous. Le train ne va pas tarder à partir !

			Se frayant un chemin entre la multitude des voyageurs et des marchands, le groupe courut sur le quai dans une longue cavalcade à la recherche de sa voiture. Chloé fut médusée à la vue des wagons de bois peints en rouge sur le toit desquels avaient pris place des voyageurs. Lorsqu’elle escalada le marchepied qui la mena au compartiment loué pour eux-seuls, elle se rendit compte du peu de confort des banquettes et reprit conscience qu’elle n’était pas de ce temps.

			—	Il était temps, remarqua Rutilio en s’asseyant alors que retentissait un long coup de sifflet.

			Le jeune novice était un garçon d’environ une vingtaine d’années, de type espagnol. Il avait un visage presque angélique et souriait tout le temps.

			—	Je suis diablement heureux d’avoir pu sortir de ce monastère. J’ai envie de vivre un peu avant de devenir un moine gros et emphysémateux, dit-il à Chloé lorsqu’elle passa à côté de lui.

			Cette recherche d’un trésor avait exacerbé le côté un peu fantasque du jeune homme. Il jeta un nouveau coup d’œil à la jolie petite brune lorsqu’elle s’approcha d’une des vitres. Il n’était pas non plus insensible aux charmes de cette petite Française et se dit que, après tout, il n’avait pas encore prononcé ses vœux.

			Après un second coup de sifflet, le train commença à s’ébranler, tiré par une grosse locomotive noire qui crachait une épaisse fumée. Dans des craquements et des grincements inexprimables, les voyageurs commencèrent à être brinquebalés au rythme des premières courbes de la voie.

			Chloé entrouvrit la fenêtre pour regarder le paysage. L’omnibus rouge quittait la ville en grimpant une forte pente. À l’horizon, elle distingua une écharpe de brume légère qui couvrait la cime des volcans. Les maisons devenaient de plus en plus petites. Bientôt elle fut perdue dans ses pensées. Elle réfléchissait, comme il le lui arrivait souvent de le faire depuis sa mésaventure incompréhensible, se demandant si elle n’était pas en train de perdre la raison.

			Installée seule un peu plus loin, Liselotte se limait les ongles à petits coups brefs. Elle avait remarqué que Louis-Henri ne la quittait pas des yeux. Persuadée de l’effet que son charme produisait encore sur son ex-amant, elle en éprouvait un plaisir sadique. Le professeur paraissait ronger son frein dans son coin.

			Par politesse et parce qu’il voulait justifier des fonds engagés par ses mentors, Tupak avait pris place auprès de Hans pour discuter de leur mission. L’Allemand était captivé par les lettres que l’Équatorien avait subtilisées et qu’il avait dépliées sur ses genoux. Ses yeux brillaient de plus en plus à mesure que Tupak lui en lisait les passages les plus significatifs.

			—	Le père Uztarritz était en fait plus obsédé par l’or que par sa mission d’évangéliste. Quand Pizarro distribua une partie de quelques-uns des trésors de la rançon à ses soldats, Uztarritz et ses compagnons avaient été fort intéressés par une des pièces : un énorme disque d’or. Comme cet objet attisait la convoitise de tous, Pizarro, ne voulant pas créer la zizanie, décida ses soudards à le jouer au jeu.

			—	Et est-ce qu’il dit ce qu’il est advenu de ce fameux disque ?

			—	Justement, au moment où les hommes de Pizarro, qui s’étaient réunis dans une taverne, étaient en train de se le disputer, il y eut un curieux incident. Voilà ce qu’a écrit le père Uztarritz. Je vais vous le lire :

			 

			Nous étions tous là autour de la table de la taverne, certains assis, d’autres debout. Nous jetions nerveusement les dés à tour de rôle dans le but de remporter le magot : un magnifique disque tout en or, haut comme une roue de charrette. Il représentait une figure païenne horrible et grimaçante. Mais son poids en métal précieux pourrait permettre à son propriétaire de devenir un riche notable en son pays. Il avait fallu pas moins de quatre gentilshommes pour le positionner sur le mur de l’auberge…

			La nervosité était à son comble, exacerbée par les gobelets de chicha que nous servaient les belles putains du lieu…

			Mais les yeux des joueurs enfiévrés par la soif de l’or se mirent soudain à piquer. Une épaisse fumée provenant des cuisines fit craindre un incendie. L’air devint vite si irrespirable qu’on commença bientôt à suffoquer. Certains des compétiteurs se mirent à fuir en désordre tandis que les plus braves ou les plus inconscients se précipitèrent vers le lourd trésor pour tenter de l’extraire du brasier, au péril de leur vie.

			J’avoue que je n’avais pas été assez fou pour rester. Mais alors que je déguerpissais, j’entendis derrière moi des bruits de lutte et des cris de douleur. À l’extérieur, les hommes et les filles de joie se bousculaient pour sortir de l’enfer qu’était devenue cette maison de plaisirs.

			Sous le coup de la panique, mes jambes m’avaient porté jusque de l’autre côté de l’établissement, sur son arrière, quand je vis deux ombres émerger de la chaumière en feu. Elles en sortaient en portant le disque. C’étaient deux jeunes indiens. Je les reconnus à leur silhouette trapue. Sans nul doute, des individus doués d’une force colossale !

			Je n’étais pas assez fou pour les empêcher de fuir. D’autant que deux autres indigènes les attendaient un peu plus loin, à côté d’un brancard posé à même le sol. Les quatre hommes mirent le disque sur le palanquin qu’ils soulevèrent rapidement pour disparaître au coin d’une rue perpendiculaire.

			Comme ils allaient lentement avec leur fardeau, je les ai suivis dans les dédales des ruelles, à la faveur de la pénombre de la nuit. Je repérai la masure où ils s’étaient réfugiés et je courus en avertir mes deux amis, Pedro Gutierrez et Alvaro Sanchez…

			 

			Les yeux de Hans brillaient.

			—	Mais alors ? Qu’est-il advenu de cette idole ?

			—	Voilà que le récit du père Uztarritz est édifiant à ce sujet, puisqu’il raconte que ses compagnons qu’il avait avertis et lui-même se sont positionnés toute la nuit pour faire le guet devant le logis des deux voleurs. Ainsi, ils ont pu pister les Indiens lorsqu’ils se sont mis en route avec leur précieux butin.

			Après avoir remballé ses documents, Tupak se leva et alla rejoindre son ami français. Ce dernier avait le visage tendu, le front soucieux barré par des rides qu’il ne lui avait jamais vues.

			—	Ça ne va pas, Louis-Henri ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette.

			—	Juste un coup de fatigue, ce n’est rien.

			Tupak se tut pour laisser son ami se reposer. Dans sa tête, pourtant, un détail clochait. Le fait que les commanditaires étaient de nationalité allemande le perturbait.

			Louis-Henri lui avait toujours fait connaître ses opinions anti-allemandes. Avoir accepté de l’argent ennemi lui paraissait inconcevable de la part de ce Français au patriotisme exacerbé. En plus, Tupak nourrissait un sentiment mitigé pour la femme blonde qui s’était mise délibérément à l’écart et n’avait pas daigné répondre à son salut, tout à l’heure. Son instinct lui dictait clairement de se méfier de ces deux ressortissants allemands. Il commença même à s’interroger sur l’attitude gênée de Louis-Henri.


		

	
		
			Chapitre 31

			Terre brûlée


			Qui trop combat le dragon, devient dragon lui-même.

			Friedrich Nietzsche


			Le traumatisme de l’assassinat du fils du Soleil avait laissé place maintenant à un considérable sentiment de colère dans le cœur de tous les Incas. La fureur s’était emparée de l’esprit de chaque habitant du Tawantinsuyu et la révolte était prête à éclater au sein du pays.

			Désemparés, Rumiñahui et sa troupe avait rejoint la citadelle de Quito où avait été établi un campement provisoire. La ville exhalait le parfum des fleurs et la douceur de vivre. Mais si un soleil magnifique enveloppait les alentours, il détonnait avec l’orage qui grondait à l’intérieur de chacun.

			Les réfugiés savaient que les Espagnols ne tarderaient pas à les y rejoindre s'ils arrivaient à faire alliance avec certaines tribus renégates.

			Depuis son départ de Cajamarca, le terrible général Rumiñahui avait laissé germer dans son cerveau une pensée qu’il devait absolument garder secrète. Cette idée allait changer la face de son destin et de celui de toute la nation.

			Pour le moment, sur la grande place, devant le Coricancha, l’illustre chef avait réuni son conseil de guerre. Derrière les généraux, des hommes en armes… Une immense masse qui grondait de fureur. Non seulement la place mais aussi les rues adjacentes s’étaient remplis de ces guerriers chez qui on percevait une haine féroce, un désir implacable de vengeance qui sourdait à fleur de peau.

			Le soleil brûlant était à son zénith. Se tournant vers l’astre solaire, Rumiñahui rappela, même s’il n’était pas nécessaire de le faire :

			—	Des étrangers ont osé toucher au fils du Soleil pourtant tout-puissant !

			Debout sur les marches du lieu sacré, Rumiñahui paraissait plus terrible encore. Son visage, déjà effrayant d’habitude, était déformé par la haine. Sous ses vêtements saillait sa musculature puissante et on devinait sa force surhumaine. Dès que le colosse leva les bras, le brouhaha se calma instantanément. Les hommes retenaient maintenant leur souffle pour mieux entendre leur maître.

			—	Frères, nous ne pouvons plus laisser ces êtres infâmes faire la loi chez nous. Nous les avons pris pour des dieux, ce ne sont que des démons. Ils mangent, boivent et ont les mêmes besoins que le commun des mortels. Nous avons pu nous en rendre compte. Nous ne devons plus les craindre…

			Le général claqua des mains et quatre palanquins portés par des serviteurs furent amenés sur la terrasse. Sur chacun des plateaux, on pouvait deviner une grosse masse cachée par une couverture. La curiosité était à son comble.

			D’un geste vif, Rumiñahui, glissant de l’un à l’autre, ôta les lainages qui cachaient chacun des paquets. Une clameur s’éleva de la foule.

			Quatre têtes sanguinolentes de chevaux apparurent, les yeux opaques, la bouche béante, la langue pendante…

			—	Sont-ce là des dieux ? Qui se sont laissé trucider au cours d’une embuscade qu’un autre général, le vaillant Chalcuchimac  a tendue à ces imposteurs ? Nous devons chasser ces hommes hors du royaume des quatre régions…

			D’abord incrédules, les guerriers poussèrent des cris de liesse de plus en plus forts. Rumiñahui demanda le calme. Il continua :

			—	D’abord, nous devons faire passer des messages dans toutes les régions par l’intermédiaire des chaskis pour que tous les hommes en âge de combattre viennent se joindre à nous dans les plus brefs délais. C’est une armée innombrable qui déferlera alors sur les renégats et les anéantira dans une mare de sang… Il faut aussi que des envoyés préviennent les religieux afin de mettre en sureté les objets saints que les étrangers veulent voler aux dieux…

			Il s’était arrêté pour reprendre sa respiration. Il regarda l’assistance pour juger de l’impact de ses propos.

			—	Déjà, je peux vous rassurer quant au Disque sacré, celui qui reflète le visage vénérable du dieu Inti et qui trônait dans le sanctuaire doré. Il y a quelques jours, Uthuruntu et son frère Umaru accompagnés de quelques vaillants soldats ont réussi au prix d’efforts surhumains à le soustraire aux ennemis et maintenant il est ici, parmi nous.

			De nouveaux hurlements de joie saluèrent la nouvelle. Puis, Rumiñahui reprit, martelant chacun de ses mots :

			—	Braves compagnons, ce n’est pas encore l’heure des réjouissances. Préparez-vous au sacrifice ultime. D’abord, ici, dans la ville sacrée, nous ne laisserons rien, absolument rien aux hommes blancs qu’ils puissent un jour s’approprier. Le royaume du Tawantinsuyu ne leur appartient pas.

			Il s’adressa aux hommes postés sur la droite :

			—	Je demande aux soldats du 3e bataillon d’avoir l’honneur d’aller arracher tout ce que le Soleil ou la Lune ont offert au Coricancha. Vous attacherez ensuite tous ces objets sur le dos des lamas afin que l’on puisse le dérober à la cupidité de ces êtres puants… Maintenant, que chacun s’apprête au grand départ. Les intendants, les armuriers, les cantinières, les prêtres, les femmes, les enfants… Tous doivent être prêts pour l’ultime combat dont nous sortirons vainqueurs.

			Les hommes, galvanisés par leur chef, obéirent en poussant des « hourras » et se dispersèrent avec célérité.

			Le général tourna le dos à ses troupes pour regagner le lieu sacré où déjà les individus désignés s’échinaient à arracher les plaques d’or qui recouvraient les murs.

			Il retrouva le Vilac Umu et ses amautas qui attendaient fébrilement dans la salle sacrée. Les prêtres n’en menaient pas large. Déjà, en des temps anciens, lorsque les devins n’avaient pas pu prédire les événements, ils avaient été purement occis sans autre forme de procès.

			Mais ce qui importait actuellement à Rumiñahui, c’était le sort des épouses de l’ancien souverain. Certaines étaient enceintes et portaient la descendance d’Atawalpa en leur sein. Il les fit quérir par le biais de leur Mamacuna.

			Serrées les unes contre les autres, les jeunes femmes arrivèrent avec une certaine appréhension dans les yeux. Il était de tradition que les épouses soient sacrifiées pour accompagner leur maître dans l’au-delà. Déjà, à Cajamarca, certaines des favorites n’avaient pas hésité à se lancer du haut des montagnes ou à se pendre.

			Le général les scruta. Elles devaient être environ trois ou quatre cents. Son regard était glacial, implacable. Certaines de ces acclas frissonnèrent. Elles le connaissaient de réputation et craignaient ses agissements bizarres.

			Les pensées de Rumiñahui se bousculaient dans sa tête. Il était partagé sur la conduite à adopter. Son destin allait se jouer maintenant.

			Dans le silence, sa voix monstrueuse résonna :

			—	Femmes, savez-vous que les Espagnols sont maintenant à nos portes ? Vous allez bientôt pouvoir profiter de nuits torrides dans les bras de ces étrangers.

			L’une des jeunes femmes pouffa nerveusement, ce qui déclencha un malencontreux fou rire général.

			La figure de Rumiñahui s’empourpra de colère. Comment ces épouses pouvaient-elles ainsi réagir alors que l’Inti Pchurin venait de disparaître du monde terrestre. Cela le conforta dans son dessein. Il héla alors les hommes de troupe qui s’occupaient de démanteler les murs et leur donna cet ordre terrible :

			—	Allez fermer toutes les issues. Et dépêchez-vous…

			Un sentiment de panique envahit les femmes choisies. En entendant les claquements des grosses portes de bois, quelques-unes se mirent à pleurer, à implorer même. D’autres restèrent pétrifiées.

			Sans tressaillir, le regard froid avec juste une pointe de triomphe, le chef de guerre ajouta :

			—	Maintenant, ces femmes doivent remplir leur devoir ; elles doivent rejoindre le Sapa Inca dans le royaume des morts.

			Il y eut un moment de stupeur. Quelques cris de terreur. Le Vilac Umu intervint en faisant quelques pas timides vers Rumiñahui.

			—	Laisse-moi au moins aller chercher des herbes et de l’alcool pour endormir auparavant l’esprit de ces femmes, général.

			Le chef de guerre émit une terrible sentence en commandant aux prêtres présents :

			—	Nous n’en avons pas le temps. Qu’on les étrangle toutes sur-le-champ. Les Espagnols ne doivent trouver que vide et désolation lors de leur arrivée.

			 

			**

			 

			En cette soirée, une immense lueur s’était élevée au-dessus de la ville. Dans chaque maison, des brandons avaient enflammé les toits de chaume et s’étaient propagés en calcinant les murs. Bientôt la chaleur fut telle qu’elle fit éclater les pierres.

			On entendait gémir la cité sous le coup de la tourmente de feu tandis qu’une longue procession d’hommes, de femmes et de lamas la quittait. Cette file s’étendait sur la grande route empierrée qui empruntait les pentes du volcan. Des larmes coulaient sur les joues des femmes et des vieillards, mais les cœurs des hommes s’étaient cuirassés dans un seul but : celui d’assouvir leur vengeance.

			Personne n’osait jeter un dernier coup d’œil à ce qui avait été le rêve d’orgueil de Huayna Capac, et en même temps les prémices de la mort de l’Empire, Quito, la magnifique…

			 

			**

			 

			Assise sur un palanquin porté par des yanas courbés par l’effort, Warayana avait le cœur gros. Son bonheur ne serait complet que lorsque la guerre aurait exterminé tous les étrangers. Elle n’avait pas vu son époux à ses côtés depuis plusieurs jours et elle n’en pouvait plus. Elle avait besoin de ses caresses et de ses étreintes, de son corps tout contre le sien, de son souffle, de ses paroles rassurantes…

			Elle avait vainement cherché dans la foule des hommes en armes pour tenter de l’apercevoir, mais ils étaient si nombreux que cela lui avait été impossible.

			 

			**

			 

			Le cortège des fuyards avait longtemps marché sur le Qhapaq Ñan, cette route construite par l’Inca. Dans un silence impressionnant, en ordre parfait, ces hommes et ces femmes avaient emprunté des tronçons pavés de plus de vingt mètres de large. Ils s’étaient joué des difficultés en escaladant des volées d’escaliers en pierre qui grimpaient parfois jusqu’à plus de 4 000 mètres d’altitude ou en traversant des ponts suspendus accrochés aux flancs de canyons vertigineux.

			Ils avaient marché, marché longtemps sur des platesformes de plusieurs kilomètres de long dans des paysages changeants offrant un jour de luxuriantes forêts et le lendemain des étendues désertiques. Leur chemin d’exode avait rencontré l’humidité chaude, le froid glacial, la pluie pénétrante, parfois la neige.

			Le groupe avait essayé de se sustenter grâce aux vivres des tambos situés tout au long du chemin. À chaque Pukaras85, de nouvelles recrues se joignaient aux Quiténiens pour grossir la troupe de Rumiñahui. À chaque Chasqui Wasi86, le général dépêchait de nouveaux émissaires pour aller soulever d’autres habitants…

			Ce jour-là, les dernières nouvelles qu’un chaski apporta à Rumiñahui furent de nature à inquiéter le général. Le messager en sueur se prosterna devant « l’homme au visage de pierre » alors que ce dernier faisait une halte avec ses officiers dans les steppes arides de la sierra de Llanganatis. Le jeune coureur haletait et tremblait autant de peur que de froid. Il craignait la réaction du général quiténien dont la réputation avait fait le tour du royaume. En se prosternant, un genou à terre, il délivra sa dépêche :

			—	Général, j’ai une terrible nouvelle à t’annoncer. L’ennemi a rallié à lui les traîtres que sont les peuples Tomebaba et les Chordeleg. Les hommes des denses forêts sont sortis de leur tanière.

			Rumiñahui n’en fut pas étonné. La haine venait de loin, depuis que Tupak Yupanqui avait fait massacrer les pères de leurs pères et que ces félons avaient pris ouvertement parti pour Huascar contre Atawalpa. Les Blancs n’avaient qu’à utiliser la rancune qui creusait le cœur de ces maudits cañaris. Le front soucieux, Rumiñahui questionna le jeune athlète :

			—	Comment peux-tu en être sûr ?

			—	Ils sont reconnaissables avec leur petite taille, leurs corps dénudés, leurs visages peints, et leurs cheveux longs.

			—	Dis-moi, combien d’hommes cela représente-t-il ?

			—	D’après ce que les guetteurs ont pu compter, ils doivent être au nombre de dix mille, tous armés avec leurs arcs et leurs flèches dont les pointes empoisonnées apportent une mort instantanée.

			 

			
				
					85.	Fort.

				

				
					86.	Poste de relais.

				

			

		

	
		
			Chapitre 32

			Les orpailleurs


			Une fâcheuse rencontre a plus d’éloquence

			que tous les avertissements du monde.

			Alexandre Ostrovski


			Le train s’était arrêté en fin de journée, dans une petite bourgade située en haut d’un col. À San Antoño, Hans avait été accueilli par son contact. C’était un vieux Prussien qui avait quitté son pays natal avec ses parents juste après la guerre de 1870 et émigré au fin fond de l’Équateur.

			Visage buriné, cheveux blancs, iris délavés et vêtements crasseux, le bonhomme avait un aspect négligé.

			L’individu avait gardé pour la mère patrie, qu’il n’avait pratiquement jamais connue, une affection qui confinait au fanatisme. Aussi avait-il été enchanté quand il avait été abordé par un compatriote issu du même lignage que le sien.

			Il avait trouvé aussi une autre raison non négligeable d'aider les membres de l’expédition. Quand le nazi lui avait proposé de l’or en échange de chevaux, de vivres et de munitions, Otto avait accepté sans sourciller. Après avoir rencontré Hans Dietrich et sa compagne à Quito, le vieil Allemand était reparti dans cette région qu’il connaissait bien pour préparer toute l’intendance nécessaire à une expédition d’une quinzaine de jours.

			Otto Gluksmann possédait une ferme où les voyageurs allaient faire halte pour la nuit. C’était une masure à la lisière de la forêt, entourée de vieux bungalows en bois. L'aménagement était spartiate. Chloé frémit du peu de confort du lieu.

			Otto avait offert le couvert à ses hôtes sur une terrasse qui donnait sur une pente plantée de ficus et de yuccas. L’air du soir était vif. Des bougies éclairaient faiblement la table, faisant danser des ombres sur les visages des convives.

			Les coulures de suif dégoulinaient sur le bois encrassé, entre les assiettes et les verres.

			Liselotte avait relâché ses magnifiques cheveux blonds qui recouvraient ses épaules dénudées à peine cachées par un long châle de laine bariolée enveloppant sa robe ample. Elle était troublante.

			Chloé avait gardé sa tenue décontractée de voyage, ayant juste ajouté une veste saharienne en raison de la fraîcheur de la soirée. Elle avait une allure garçon manqué que Louis-Henri apprécia au premier coup d’œil.

			À peine le repas entamé, la conversation animée porta sur les incas des origines. Tupak, relayé par Louis-Henri, raconta la légende de l’arrivée de ces hommes venus de l’est et qui furent accueillis comme des dieux. Le jeune Équatorien était toujours prolixe quand il s’agissait de parler de son pays et de ses origines dont il était fier. Il s'exprimait sur un ton enfiévré en faisant de grands gestes.

			—	Gregorio Garcia a raconté qu’au temps où il n’y avait ni lumière ni jour, sortit du lac Titicaca un seigneur appelé Contice-Viracocha. Cet être créa d’un seul coup le soleil, la lune et les étoiles. Il est à noter que ce héros apparaît dans tous les récits, quelles que soient les versions régionales, comme un dieu créateur qui intervint dans un monde déjà élaboré mais totalement inorganisé. Le rôle de Viracocha a donc été de transformer le chaos en cosmos. Mais, quand il se heurta à la désobéissance des hommes, il préféra disparaître pour toujours au sein de l’océan.

			Pour confirmer les propos de son ami, Louis-Henri enchaîna :

			—	L’un des plus connus des quipucamayocs de la fin de l’Empire inca, un certain Katari, a raconté aux Espagnols que Huyustus était un puissant seigneur qui aurait régné sur le lac Titicaca, qu’il aurait été un formidable bâtisseur, à l’origine de la gigantesque ville de Tiahuanaco. Les énormes fortifications en sont les preuves. Il pourrait donc être le fameux Viracocha qui se présentait comme étant le fils du Soleil.

			Le visage réjoui, Tupak continua :

			—	Ce personnage aurait été de grande taille, de peau claire, avec une longue barbe et une grande toge, et aurait eu l’apparence d’un moine. Il aurait suivi une route allant du Nord vers le Sud, civilisant suivant ces légendes les différents peuples qui se trouvaient sur son passage et leur donnant des valeurs et des techniques, les faisant passer du statut de primitifs à celui d’hommes civilisés. Lorsqu’un cacique du nom de Cari se révolta…

			Les trois Allemands étaient assis de l’autre côté de la table. Liselotte avait les yeux qui brillaient. Son pouls s’était accéléré quand elle avait entendu les dernières paroles de Tupak. Soudain, de sa voix perçante, elle lui coupa la parole. Elle serrait le poing pour donner plus de force à ses dires. Son exaltation était à son comble.

			—	Heinrich Himmler s’intéresse à l’évolution des civilisations à travers le monde entier. C’est grâce à lui que nous avons pu monter cette expédition comme il l’a déjà fait pour celles de Montségur, du Tibet et du Moyen-Orient, et pour d’autres encore… Je désire lui apporter la preuve irréfutable des origines germaniques des peuples qui sont venus en Amérique latine, il y a quelques centaines d’années, pour faire évoluer le monde civilisé.

			Rutilio ouvrit de grands yeux. Le visage de Tupak avait frémi. Louis-Henri se sentait horriblement mortifié tandis que Chloé se rappelait ses cours d’histoire sur les théories absurdes du nazisme. Hans, rejeté en arrière sur sa chaise, jubilait.

			La jeune femme s’était mise debout, le corps bien droit. Elle ajouta, alors que ses yeux bleus brillaient d’enthousiasme :

			—	En avril 1942, j’étais présente quand Himmler a déclaré, devant les officiers supérieurs et les chefs de service de la Schutzstaffel, que tout ce que nous faisions devait être justifié par rapport à nos ancêtres, afin de constituer ce Reich germanique qui sera une bénédiction pour la terre entière. Depuis des millénaires, c’est le devoir de la race blonde que de dominer la terre et de toujours lui apporter bonheur et civilisation. L’important étant que, quelle qu’en soit l’origine, le mythe serve les intérêts politiques du IIIe Reich.

			Otto, qui avait servi un verre de vieux schnaps à chacun, proposa un toast avec l'accent guttural qu’il avait hérité de ses parents.

			—	À la mère patrie, à la supériorité de la race aryenne !

			Chloé regarda Tupak qui s'était crispé. Louis-Henri paraissait de plus en plus mal à l’aise. L’Équatorien se leva d’un bond. Il prit sèchement congé alors que son visage était figé par un rictus de haine. Louis-Henri lui emboita le pas. Chloé ne savait comment réagir. Les trois Allemands étaient visiblement imprévisibles et dangereux.

			Parvenu devant la porte de son bungalow, Tupak éclata, rouge de colère. Il s’adressa à Louis-Henri qui le suivait :

			—	Comment peux-tu t’être commis avec de pareils individus ? Pourquoi laisses-tu dire autant d’inepties sans réagir ? Ne me dis pas que tu as viré de leur côté !

			Il s’arrêta pour reprendre son souffle.

			—	Je ne supporterai pas une autre discussion semblable à celle-ci, ajouta-t-il.

			—	Tupak, je te prie de me pardonner. L’alcool sans doute a ajouté à leur bévue. Le principal pour nous est de récupérer le trésor de tes ancêtres et de le mettre en lieu sûr.

			—	Et cette mijaurée, depuis que je l’ai rencontrée, elle n’a même pas daigné m’adresser la parole une seule fois. Comme si je n’étais qu’un animal !

			L'expression de Louis-Henri était torturée. Il se sentait lamentable mais,  chaque fois qu’il était sur le point d'avouer à Tupak le chantage dont il était victime, il revoyait le visage ensanglanté de Pierre Delaunay.

			 

			**

			 

			Il était très tôt dans la matinée du lendemain et un épais brouillard enveloppait les environs, empêchant la visibilité à plus de quelques mètres. Le froid était vif et piquant.

			Une agitation inhabituelle régnait devant la ferme d’Otto Gluksmann. Une dizaine de peones vêtus de ponchos allaient et venaient, apportant sur leurs dos de lourds chargements de vivres et de matériel qu’ils arrimaient solidement sur des chevaux.

			Chloé avait hoché mollement la tête en signe d’approbation quand Louis-Henri lui avait posé cette question :

			—	Êtes-vous déjà montée à cheval, Chloé ?

			Un halo de brume s’échappait de sa bouche, alors qu’il était en train d’examiner les différentes montures que l’Allemand leur avait fournies. Louis-Henri, qui avait fait son service dans la cavalerie, avait gardé une passion pour ces animaux. Il portait une confortable canadienne brune et un chapeau en cuir à large bord.

			Il caressa avec affection les naseaux d’un étalon noir qui secoua sa tête en hennissant.

			—	Toi, mon vieux, je sens qu’on va bien s’entendre.

			Il abandonna le cheval pour en prendre un autre par la bride. L’animal de couleur baie paraissait plus placide, moins nerveux.

			Chloé n’avait eu que de rares expériences quand le centre aéré avait offert aux enfants de la DDASS des cours, qui s’étaient étalés sur plusieurs étés.

			—	Il a l’air sympa, dit-elle gauchement quand Louis-Henri lui présenta sa future monture.

			Elle portait une longue jupe-culotte de couleur grège et la même saharienne que la veille au soir. Elle avait enfoncé sur sa tête un chapeau de toile pour essayer de contrer les morsures du froid.

			Louis-Henri sella le cheval puis le maintint par la bride. Saisissant Chloé par le bras, il l’aida à se mettre en selle. La légère pression de sa main la fit frissonner. Ses yeux croisèrent ceux du professeur alors qu’elle le remerciait avec un sourire désarmant. Sans laisser paraître le trouble qu’avait suscité le regard de la jeune fille, Louis-Henri lui recommanda.

			—	Surtout, maintenez-le bien serré, Chloé.

			Puis, il se dirigea vers sa propre monture. Juste à côté, Tupak et Rutilio étaient en train de se chamailler, chacun désirant le même coursier. Les deux garçons disparaissaient sous un large coupe-vent. Au bout de quelques secondes, ils arrivèrent enfin à se mettre d'accord.

			L’attention fut soudain attirée par Liselotte. Celle-ci, vêtue de vêtements kaki, qu’elle avait dû récupérer dans les uniformes de l’armée allemande, chevauchait une jument blanche dont elle manipulait les rênes avec rudesse. D’une poigne de fer, elle faisait entendre raison à sa nerveuse monture. La pouliche renâclait en tirant la tête en arrière sous le coup de la douleur que lui infligeait sa cavalière.

			—	Tu vas apprendre qui est le maître !

			Chloé secoua la tête en soufflant :

			—	Quelle sale teigne !

			Le dernier à se mettre en selle fut Hans, après avoir donné ses ultimes directives à Otto pour le retour. Un lourd manteau de l’armée et des bottes noires faisaient de lui le parfait aryen conquérant.

			—	Quand nous serons de retour, nous nous rendrons directement à l’ambassade où le baron von Battenberg nous attend.

			—	Bonne chance, Hans. Heil Hitler !

			—	Heil Hitler !

			Chloé regarda médusée les deux Allemands lever brusquement le bras pour se saluer. Cela lui rappela qu’elle était en plein délire…

			La troupe se mit en route lentement. Les chevaux portant les charges étaient attachés derrière ceux des cavaliers. Il fallait gravir une pente ardue pour sortir de la propriété d’Otto Gluksmann. Louis-Henri jeta un coup d’œil inquiet vers Chloé. Mais, contre toute attente, elle paraissait bien se débrouiller. Il resta néanmoins à ses côtés.

			—	Pas trop froid, Chloé ?

			—	Non, c’est bon. Aujourd’hui, je suis chaudement habillée, fit-elle avec un clin d’œil pour lui rappeler le body et le shorty qu’elle portait lors de leur première rencontre.

			Hans s’était porté à la hauteur de Tupak.

			—	C’est à vous de nous guider, l’ami.

			—	Je crois qu’il vaut mieux le demander à Rutilio. Il connaît mieux que moi la région.

			Rutilio arbora un large sourire qui éclaira sa figure rubiconde. Il était assez heureux d’être mis en avant. Il jeta un coup d’œil à Chloé qui se trouvait non loin de lui.

			—	En effet, c’est vrai. Quand j’étais enfant, mon grand-père m’emmenait souvent dans cette région où il avait des terres qu’il inspectait régulièrement. Le site qui est mentionné par le père Uztarritz ressemble à un endroit où nous avions l’habitude de camper. C’est un lieu superbe. Un vrai paradis enclavé entre les montagnes avec un micro climat exceptionnel. Mais je ne vais rien vous révéler pour ne pas gâcher l’effet de surprise.

			Au bout de quelques heures, le brouillard fit place à un soleil radieux. Son ardeur se faisait de plus en plus cuisante au fur et à mesure que le temps passait. Empruntant le chemin de l’Inca qui grimpait durement par endroits, les voyageurs avançaient à faible allure.

			Des sons inhabituels se faisaient entendre, ceux des animaux sauvages tapis dans les taillis et les hautes branches du bord du chemin. Les ricanements cocasses de petits singes s’entremêlaient avec les stridulations et les sifflements d’oiseaux qui de temps en temps s’envolaient dans un bruissement d’ailes. Parfois, un feulement lointain faisait sursauter Chloé. Malgré les armes qu’elle avait vues accrochées à la selle des montures, elle n’en menait pas large.

			La voix aigrelette de Liselotte arrivait pourtant à couvrir ces sons étranges. Elle ne pouvait s’empêcher de crâner et minauder ; Chloé la supportait de moins en moins.

			 

			**

			 

			Le cortège chevaucha ainsi toute la journée et ne s’arrêta qu’en fin d’après-midi. Au détour d’un chemin, quand apparut un amoncellement de grosses pierres jouxtant un petit cours d’eau, Tupak descendit de cheval.

			—	Je propose de faire halte ici. C’est un ancien tambo.

			Il s’adressa en aparté à Louis-Henri qui l’avait rejoint :

			—	Quand je pense que les pèlerins ont dû aussi s’arrêter à cet endroit, il y a plusieurs siècles, ça me fait tout drôle. Ils pouvaient se restaurer et bénéficier du privilège de cette eau pure.

			En contrebas, un filet d’eau courait sur les cailloux. Tupak se retourna et cria à l’adresse des autres cavaliers :

			—	Ces pans de murs encore intacts pourront nous abriter du vent. Il faudrait monter les tentes, juste là.

		

	
		
			Chapitre 33

			Départ de Llanganatis


			L’homme porte son destin attaché à son cou.

			Le Coran


			Depuis plusieurs semaines, Rumiñahui avait fait établir le campement de ses troupes et celui des civils sur la sierra de Llanganatis. Des vents froids balayaient les étendues herbeuses tandis que les pics enneigés des hauts volcans disparaissaient sous des écharpes éphémères de brumes cotonneuses.

			Un épais brouillard commençait à descendre, alors que le jour était en train de décliner. Les uns après les autres, des feux de camp épars commencèrent à s’allumer pour former des halos sur les pentes des montagnes avoisinantes.

			Autour de ces braseros, on pouvait encore distinguer des silhouettes imprécises venues s’y réchauffer. C’étaient celles des nombreux combattants qui, depuis plusieurs jours, n’avaient cessé d’affluer depuis les plus lointaines contrées pour répondre à l’appel du général Inti Rumiñahui. Ils étaient arrivés par groupes de vingt, de cinquante et même parfois de trois cents.

			Abandonnant leurs ayllus, ils s’étaient élancés des quatre coins du royaume. Ils étaient descendus depuis les régions hautes de Chinchasuyu au nord et de celles Collasuyu au sud. Ils avaient abandonné leurs basses contrées de l’Antisuyu à l’est et celles du Cuntisuyu à l’ouest. Ils étaient accourus, armés de leurs frondes, de leurs macanas87 d’obsidienne, de leurs gourdins ou de leurs épées en bois.

			Arborant des casques en roseaux tressés et des tuniques en coton matelassé pour se protéger, ils brandissaient aussi des boucliers en cuir durci. Ils avaient traversé des contrées sauvages et hostiles, crapahuté dans des marais glauques et des forêts denses, ne s’arrêtant que pour se ravitailler aux quollas88 et récupérer quelques forces en effectuant un bref somme à la belle étoile.

			Ils étaient partis, empreints de colère et de détermination, lorsqu’ils avaient appris par les chaskis89 que les étrangers avaient osé commettre un odieux sacrilège en mettant à mort le Sapa Inca, le fils du Soleil.

			 

			**


			Debout sous sa tente, les traits figés et le regard fixe, le général Rumiñahui cogitait des idées de vengeance.

			Il tressaillit quand il entendit que les hommes qu’il avait fait demander étaient arrivés. Il les entendit derrière la tenture qui calfeutrait l’entrée. Le groupe de guerriers entra, accompagné d’une bourrasque glacée.

			Les guerriers s’inclinèrent avec beaucoup de déférence devant leur chef qu’ils considéraient maintenant comme leur futur souverain.

			Rumiñahui darda sur eux son regard implacable. Il y avait là son gendre Uthuruntu et d’autres jeunes gens du même âge.

			—	Officiers, cela fait déjà plusieurs mois que nous avons quitté la ville sacrée de Quito après en avoir effacé toute trace. Les étrangers continuent toujours à voler impunément les objets sacrés. Aussi vais-je vous confier une mission. Je sais que vous auriez préféré en découdre avec l’ennemi. Mais la responsabilité qui vous incombe sera plus grande encore que celle d’occire les agresseurs du royaume. Je vous ai choisis car vous représentez chacun l’un des ayllus de l’Empire et que vous avez tous une épouse. L’ennemi est tout près. La victoire sera écrasante, mais il ne faut pas prendre de risques et il nous faut mettre hors de portée des pilleurs les trésors des dieux. Cette nuit, vous ferez charger des lamas avec ce qui devait constituer la rançon pour sauver Atawalpa. Vous emporterez ce trésor et partirez à l’aube avec vos familles.

			Les jeunes gens n’osèrent s’opposer à leur maître, mais une déception immense avait altéré leur visage. Les muscles s’étaient tendus et Uthuruntu était presque prêt à s’opposer à son beau-père. Pressentant sa réaction, Rumiñahui le regarda si durement que le jeune guerrier n’osa cependant pas réagir. Le général ajouta :

			—	Vous serez comme les membres de l’arche de Noé des chrétiens. Vous sauverez du chaos ce qui est intouchable aux yeux des dieux !

			Puis, le général frappa dans ses mains et un vieil homme survint en se glissant lui aussi par l’ouverture unique de la tente. Le vieillard, qui se nommait Katari, portait un imposant quipu qu’il étala précautionneusement à même le sol. Rumiñahui paraissait nerveux. Il exhorta le vieil expert à parler.

			De sa main ridée, le savant montra les nœuds finaux.

			—	Voilà les derniers enseignements qui sont consignés dans le récit des prophéties. Il est dit qu’un groupe d’hommes et de femmes devront partir en éclaireurs à la recherche de l’endroit mystérieux où doit renaître la civilisation du Tawantinsuyu. Je vous y accompagnerai. Une fois sur place, je vous montrerai la magie qui permettra d’entrer dans le nouveau royaume.

			D’une main mal assurée, le quipucamayoc sortit un couteau d’obsidienne pour cisailler les derniers brins de laine. La lame passait et repassait pour couper l’objet en deux tronçons. Une fois son acte accompli, il sépara les deux sections. Il s’inclina respectueusement devant le général et lui dit en montrant la plus grande :

			—	La garde des prophéties te revient maintenant, grand souverain. J’emprunte juste les nœuds finaux pour conduire ces jeunes gens et je reviendrai quand les trésors seront en lieu sûr et que la bataille sera terminée pour vous guider, à votre tour, toi et les vaillants combattants. En attendant, prends bien soin du quipu sacré. Qu’il t’aide et te protège.

			Le vieillard fit un geste de ses bras comme pour exhorter les cieux.

			 

			**

			 

			Rumiñahui était sûr que la victoire allait maintenant être rapide. Les renseignements qu’il avait glanés grâce à quelques espions qui s’étaient glissés au sein des troupes ennemies l’avaient conforté dans sa certitude. Il avait réuni une dernière fois ses généraux :

			—	La victoire est à nous. On ne peut plus en douter. Bientôt l’Empire renaîtra et les envahisseurs seront exterminés. Leurs carcasses iront pourrir sur la plaine.

			Il avait positionné ses nombreuses cohortes en fonction de l’art de la guerre qu’il maîtrisait parfaitement depuis ses longues années de combats. Maintenant, ses troupes ne craignaient plus ces hommes blancs qui n’apparaissaient dorénavant que comme de vils imposteurs. En outre, ses soldats étaient en nombre supérieur à celui des traîtres venus des forêts de l’ouest.

			Des courants d’air froid provenant des sommets enneigés s’engouffraient sur les pentes recouvertes de cangaguas aux épines redoutables, de chilcas90 et de retamas91. Glacées et violentes, des tornades de poussière tournoyaient autour des troupes massées pour le combat. Une marée humaine, grondante et terrible, tapissait les abrupts des montagnes et le fond de la vallée.

			Porté par quatre hommes sur son palanquin doré, le nouveau souverain attendait le moment crucial pour donner le signal de l’ultime combat. Malgré les éléments hostiles, il ne bougeait pas, ne ressentant même pas le vent glacial qui mugissait.

			Assis, flegmatique, enveloppé dans une longue cape de laine, il dominait le futur champ de bataille. Ses prunelles froides et acérées regardaient les flancs des volcans recouverts d’une multitude de guerriers déterminés à en découdre avec l’ennemi. Un sentiment indescriptible de jubilation envahit sa poitrine.

			Il pensa qu’il avait eu raison de ne pas avoir, quelques mois auparavant, pris le risque d’aller délivrer le souverain Atawalpa à Cajamarca et d'avoir fait disparaître la panaca92 de ce dernier à Quito. Il ne lui restait maintenant plus que cette dernière bataille à livrer. D’un large coup d’œil, il embrassa ses armées. Ses yeux s’allumèrent d’une étincelle de jouissance.

			Il serait le prochain fils du Soleil !

			Au bourdonnement d’impatience de la troupe se mêlaient le martèlement des tambours et les hurlements des conques. Les combattants savaient que, de l’autre côté de la vallée, l’ennemi épuisé par une longue marche serait bientôt à leur portée.

			Soudain, Rumiñahui fut tiré de ses pensées par quelque chose d’anormal. Un grondement sourd, provenant des entrailles de la terre, déferla comme une vague d’épouvante. C’était un râle monstrueux qui n’en finissait pas.

			Au même moment, la stupeur frappa les esprits. Rumiñahui eut l’impression que le sol allait se dérober sous les pieds de ses porteurs et qu’il allait choir.

			Tous les regards des hommes se portèrent avec terreur vers le sommet du Tungaruhua recouvert de son uncu93 de neige. L’esprit du volcan venait de se réveiller. Un nuage noir et épais éructé par sa gueule infernale accompagna une explosion soudaine et assourdissante. Un panache pourpre s’y enflamma.

			Redoutable et assassine, cette colère rougeoyante se mit à dévaler les pentes en ondulant et en dévorant tout sur son passage.

			Une clameur de terreur s’éleva de la vallée. Devant cette vision d’apocalypse, les cohortes se désagrégèrent en désordre.

			Descendu de son palanquin, Rumiñahui courut au-devant de ses combattants, les bras en l’air, pour essayer de contrer les fuyards. Il avait beau supplier, hurler, menacer en bondissant dans tous les sens, les combattants décampaient en abandonnant leurs armes.

			Bousculé par les individus qui refluaient, Rumiñahui vociférait inutilement :

			—	Revenez, c’est un ordre ! Ou vous serez soumis aux pires supplices ! Je vous ferai découper vivants ! J’arracherai moi-même votre langue ! Je vous ferai jeter du haut des montagnes. Bandes de lâches ! Traîtres !

			Même ses officiers les plus méritants détalaient comme de vulgaires lapins. Ce n’était plus que des hurlements de terreur qui accompagnaient le fracas de la terre. Son bras droit osa lui dire :

			—	Général, tu n’y peux rien. Les hommes ont compris que Pachamama a décidé de punir les mécréants qui ont osé se rebeller contre les Viracochas…

			 

			**

			 

			Pendant ce temps, les hommes et les femmes choisis étaient inconscients du drame qui se jouait dans la grande plaine du Llanganatis. Ils avançaient, en une longue colonne, accompagnés de leurs troupeaux de camélidés lourdement chargés d’or et d’objets sacrés.

			Ils s’étaient mis à côtoyer depuis peu le lit du fleuve Apuribamba pour remonter jusqu’à sa source. Tous marchaient avec une seule pensée en tête, accéder bientôt à la terre promise.

			Les Incas avaient suivi aveuglément les instructions de Katari, le vieux quipucamayoc. Ce dernier, installé sur un palanquin, caressait les filaments de laine qu’il connaissait maintenant par cœur. Ses yeux fatigués, rivés devant lui, scrutaient le chemin à suivre. Un sourire avait illuminé son vieux visage tanné, approfondissant les rides de ses joues. D’une voix tremblotante, depuis quelques jours, pour encourager ses compagnons, il ne cessait de répéter :

			—	Frères, le bout de l’exode est proche maintenant.

			Le vieil homme s’attendait à rencontrer enfin l’endroit où la lumière et l’eau s’unissaient pour produire l’explosion invoquée. En consultant le quipu, il avait compris que l’événement ne devrait pas tarder à survenir.

			Depuis quelques jours, en effet, le courant du rio était devenu plus fort. Il entraînait les eaux qui ruisselaient sur de grosses roches dans des éclaboussures bruyantes. Le lit de la rivière s’encaissa ensuite entre deux hautes falaises.

			—	Cela signifie que les escarpements de la montagne du K’uychi94 ne sont plus très loin.

			Uthuruntu marchait juste derrière le vieil homme, entouré de son frère Umaru et de plusieurs de ses jeunes officiers. Il tenait par la main sa jeune compagne, Warayana, qui portait, bercé dans son dos, le fils qu’elle lui avait donné quatre mois auparavant.

			La jeune femme endurait une douleur de plus en plus vive à la jointure de sa cheville. Elle souffrait cependant en silence de peur d’être obligée d’aller s’asseoir à l’arrière, sur une chaise à porteurs. La présence de son époux enfin retrouvé la rassurait. Son admiration et son amour pour lui étaient immenses. Elle aimait l’écouter parler d’une voix assurée aux autres hommes ; il faisait preuve d’une autorité naturelle.

			—	Umaru, tu devrais aller faire une nouvelle inspection du chargement des lamas dès que nous nous arrêterons pour bivouaquer. Surtout, vérifie aussi encore une fois que les liens qui amarrent le disque sacré sur son palanquin sont assez serrés.

			—	Bien sûr, Uthuruntu. Et je vais aussi me rendre compte si les hommes qui le portent sont bien en état d’accomplir encore leur fonction demain. Peut-être va-t-il falloir les remplacer.

			—	Yani, il serait nécessaire de voir s’il y a lieu de procéder au sacrifice d’un ou deux lamas, Cela favorisera la bienveillance des dieux…

			 

			**

			 

			Emmitouflés dans de grosses draperies d’alpaga, épuisés et grelottants, trois hommes chevauchaient à bonne distance du groupe d’indigènes qu’ils avaient suivi depuis plusieurs semaines maintenant.

			La soif de cet or que, guidés par Paco Uztarritz, ils avaient entraperçu cette nuit-là, après l’incendie de la taverne, les tenaillait si fortement que ni le froid ni la faim, ne leur avaient fait rebrousser chemin.

			Ils avaient déserté cette armée d’aventuriers pour mieux récupérer les trésors qu’ils considéraient comme leur appartenant. Un beau magot, qui partagé en trois, leur permettrait de vivre comme des princes jusqu’à la fin de leurs jours.

			Les pieds gelés et engourdis, la figure glacée, les mains gercées et tremblantes, le dos meurtri, ils suivaient avec acharnement la longue caravane, ne s’arrêtant que la nuit.

			La semaine précédente, les trois compères avaient failli s’entretuer pour les derniers vivres. Puis, reprenant raison, ils s’étaient résolus à tuer le cheval de charge pour survivre.

			Chaque soir, Paco Uztarritz avait pris l’habitude de s’éloigner du groupe de ses compagnons.

			—	Je vais aller prier pour que le Seigneur soit avec nous, mes frères.

			Il récupérait son bréviaire qu’il avait mis dans une des fontes de la selle de son cheval puis il marchait pour aller s’asseoir à quelques arpents95 de là. Il prenait soin de ne pas être vu par ses associés, en se cachant soigneusement derrière un buisson. Il s’asseyait à même le sol et ouvrait son missel.

			Le livre de messe avait en fait été modifié. À l’intérieur, les pages avaient été creusées pour y constituer une cavité dans laquelle il avait caché une liasse de papier, une ampoule d’encre et une plume. Penché sur les parchemins qu’il avait posés sur ses énormes cuisses, le prélat consignait soigneusement le trajet qu’ils avaient emprunté dans la journée.

			Le père Uztarritz avait à cet instant des pensées pas très catholiques.

			« Et s’il arrivait quelque chose de fâcheux à l’un de mes amis, voire aux deux… Si l’un d’entre eux glissait malencontreusement dans le précipice et s’y brisait le cou… »

			Il s’imaginait même en train d’écraser la tête de Pedro Gutierrez avec une grosse pierre durant son sommeil. Alors, toute la cargaison précieuse qu’ils auraient subtilisée aux Incas ne serait qu’à lui. Un sourire béat s’épanouissait sur sa grosse trogne rougeaude et les projets d’une vie de nabab s’empiffrant de mets appétissants et entouré de femmes plantureuses envahissaient son cerveau.

			—	Alors, tu viens, l’abbé ? La pitance est prête !

			Comme chaque fois, cet appel le remettait brusquement en phase avec la réalité. Il rangeait rapidement ses plans à l’intérieur de leur cachette puis se relevait pour aller rejoindre ses acolytes. Il prenait soin de remettre son bréviaire sur son cheval et souriait en regardant les deux autres hommes assis devant quelques morceaux de viande crue.

			—	Qui va faire le guet, ce soir ?

			Ne pouvant faire de feu pour cuire les aliments ou se réchauffer sans attirer l’attention de ceux qu’ils traquaient, ils se préparaient à vivre une nouvelle nuit d’angoisse et de froid.
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			Chapitre 34

			Rivales


			N’allume aucun feu que tu ne puisses éteindre.

			Anonyme


			La nuit était tombée sur le tambo. Dans un ciel d’ébène, les astres scintillaient comme autant de divinités antiques. Les voyageurs venaient de terminer leur premier dîner à la belle étoile. Un feu de camp achevait de se consumer dans la pénombre. Ses dernières flammes faisaient frémir les ombres des humains sur les murailles à moitié détruites.

			Debout près du foyer, Liselotte se frottait les mains pour se les réchauffer à la chaleur des braises, laissant ses compagnons travailler. Ses longs cheveux frissonnaient au vent. Son fin visage était éclairé par la flambée. On aurait pu la prendre pour un elfe.

			Tout à côté Rutilio, aidé par Chloé, était en train de nettoyer la grosse marmite où avait été réchauffé le ragoût préparé par les domestiques chez Otto.

			Un peu plus loin, Louis-Henri, Tupak et Hans s’affairaient à installer trois toiles de tente sur des piquets.

			Choé interrompit son labeur pour regarder les manœuvres hasardeuses des trois hommes. Louis-Henri surprit son air amusé.

			—	Ça veut dire quoi, ce sourire facétieux ?

			—	Et dire que dans quelques années, les tentes se monteront d’un seul coup. Il suffira d’un système ingénieux et tout se fera sans forcer.

			Louis-Henri hocha la tête en grimaçant.

			—	Maintenant, si mademoiselle-à-l’imagination-fertile veut bien choisir sa maison, l’invita-t-il sur le même ton moqueur, tout en soulevant la toile de l’entrée d’une des tentes.

			C’est à ce moment que Chloé réalisa une chose : Liselotte et Hans ainsi que Rutilio et Tupak cohabiteraient, et elle allait devoir partager sa nuit avec le professeur. Devant son air embarrassé, son compagnon se pencha vers elle pour lui dire sur un ton railleur :

			—	Je ne ronfle pas, enfin pas trop, si c’est cela qui vous ennuie.

			Puis, il lui souffla à l’oreille :

			—	Vous préférez peut-être partager votre nuit avec Liselotte ?

			—	Ah non !

			Et Chloé s’engouffra sous l’abri de toile.

			 

			**

			 

			Enroulée dans une grosse couverture de laine qui la maintenait au chaud et couchée à côté du professeur, Chloé ne parvenait pas à s’endormir. Maintenant, on percevait bien les sons étranges de la nuit. C’était un concert qui mêlait les bruits des chauves-souris, le coassement des crapauds et les cris des rapaces nocturnes. Pourtant, ce fut un autre bruit qui attira son attention. Elle tendit l’oreille en percevant une cascade de soupirs et de gémissements qui ne cessaient de s’amplifier.

			« Mais, ce n’est pas vrai ! pensa Chloé. Elle ne va pas nous faire profiter toutes les nuits de ses orgasmes, quand même ! »

			Elle tourna la tête vers son compagnon allongé à ses côtés et, malgré l’obscurité, devina que ses mâchoires devaient être serrées et ses traits tendus à l’extrême.

			Chloé pensa alors au grotesque de la situation. Plus les geignements de l’Allemande s’accéléraient et moins elle pouvait réprimer un horrible fou rire. Elle eut beau pincer les lèvres et s’enfoncer la tête sous son plaid, le gloussement qui s’étrangla au fond de sa gorge ne passa pas inaperçu. Puis, ce fut une cascade de rires nerveux qui se mit à la secouer entièrement.

			Contre toute attente, Louis-Henri éclata à son tour d’un rire énorme, suivi bientôt de nouveaux ricanements en provenance de la tente des deux Équatoriens.

			Alors, les haletements de la nymphomane s’arrêtèrent brusquement. Chloé en conçut une profonde jubilation.

			—	Je suis heureuse. J’ai gâché le plaisir de Liselotte, dit-elle en se tournant pour cligner de l’œil vers le professeur.

			 

			**

			 

			Au petit matin, le groupe se prépara à repartir. Le soleil perçait faiblement à travers les nuages bas. Le Français et les Équatoriens avaient replié les tentes tandis que l’Allemand passait d’un cheval à l’autre pour vérifier les attaches des fardeaux sur les chevaux de charge.

			Liselotte avait un air pincé. Comme à son habitude, elle se tenait debout, sans participer aux besognes. Tandis que Chloé apprêtait sa propre monture en lui passant son licol, l’Allemande s’approcha d’elle et lui lança dans un sifflement :

			—	Tu me le paieras, petite garce !

			Chloé fut surprise. Son sang se glaça.

			Ces paroles n’échappèrent pas à Louis-Henri dont le front se barra de quelques rides d’inquiétude. Il connaissait la propension de son ex-maîtresse à aimer faire le mal et se dit qu’il vaudrait mieux qu’il soit vigilant et veille sur sa protégée.

			Liselotte n’en avait pas fini avec ses singularités. Elle s’était approchée du cours d’eau et, lentement, commença à ôter ses vêtements, malgré le froid matinal. Elle avait pris soin de se positionner face à Louis-Henri qu'elle fixa avec cet air provoquant qu’il connaissait bien. Son corps parfait se dévoilait maintenant avec insolence. Il ne broncha pas.

			Chloé frémit. Dans son for intérieur, elle se sentait mortifiée car elle se rendait compte qu’elle éprouvait peut-être autre chose pour Louis-Henri qu’une simple amitié. Les autres hommes avaient stoppé leur tâche pour observer, bouche bée, le spectacle.

			Liselotte se retourna pour s’enfoncer dans l’eau qui lui arriva bientôt à la taille, puis fit à nouveau volte face. Elle ressemblait à la Vénus Anadyomène96 d’un de ses tableaux. La tête renversée en arrière, elle paraissait s’offrir à l’homme qu’elle dévisageait toujours avec ce sourire aguichant aux lèvres. Elle commença à se laver, en se caressant voluptueusement.

			C’est alors que Hans bouscula violemment Louis-Henri et se plaça entre lui et Liselotte. Il se mit à crier quelques mots en allemand. Sa compagne lui répondit dédaigneusement :

			—	Tu n’as pas à me donner d’ordres. Je ne suis pas ton subalterne, capitaine Dietrich !

			Une violente dispute éclata entre eux. Le son guttural de leurs voix résonnaient en écho sur les collines alentour.

			Sans même quitter ses bottes, Hans, rouge de colère, pénétra dans la rivière pour aller attraper sa compagne par le bras et l’obliger à revenir sur la rive.

			—	Rhabille-toi immédiatement !

			La jeune femme se dégagea brutalement. Chloé remarqua que l’Allemand avait le visage encore plus dur que d’habitude quand il darda un regard terrible sur Louis-Henri. Elle se sentit fautive.

			 

			**

			 

			Dès que la querelle des deux Allemands avait débuté, des nuées d’oiseaux sauvages avaient jailli dans le ciel depuis la haute cime des arbres tandis que leurs cris de protestation se répercutaient sur les coteaux voisins.

			À quelques centaines de mètres de là, plus en amont, un groupe d’hommes chevauchait aussi sur la route de l’Inca. Ils étaient au nombre de cinq. Leur aspect était inquiétant. Ils portaient de longs manteaux poussiéreux et de grands chapeaux. Ils étaient aussi armés de machettes qu’ils arboraient à la ceinture. Attachées sur les flancs de leurs montures, des batées97 s’entrechoquaient à la cadence du pas des chevaux.

			Celui qui était à l’avant stoppa net sa monture et leva la tête pour scruter le ciel envahi par la nuée de volatiles. Il était mal rasé, avec des cheveux gras, noirs et longs. Il pouvait avoir une quarantaine d’années. Un sourire carnassier révéla des dents jaunies par le tabac qu’il avait l’habitude de chiquer.

			—	Nous n’aurons pas à chercher bien longtemps.

			—	Tu crois que ce sont les types dont on nous a parlé au village ?

			Le premier homme cracha à terre.

			—	Eh bien, on n’a qu’à aller voir pour s’en assurer.

			Le chef éperonna soudain sa monture efflanquée qui poussa un hennissement de mécontentement. Il dirigea la bête vers la pente d’un ravin pour parvenir plus rapidement à son but. Les autres cavaliers le suivirent en soulevant des jets de terre. La troupe disparut sous les frondaisons de la sente.

			 

			**

			 

			Tout en chevauchant, Chloé réfléchissait. Cela faisait un bon quart d’heure que le groupe s’était mis en route et aucune parole n’avait été échangée. Même Rutilio, si enclin à parler, se taisait.

			Le visage d’habitude mutin de la jeune femme était empreint d’une certaine gravité. Elle pensa que désormais l’ambiance allait être tendue. Elle se demandait aussi comment parler à Tupak du secret qu’elle connaissait, celui du dilemme du professeur soumis à une terrible pression. Devait-elle ou non l'en informer ? Et, comment expliquer le chantage monstrueux dont il était victime sans mettre à mal l’amitié des deux hommes ?

			Louis-Henri s’était positionné derrière Chloé pour la surveiller. Ce qu’il redoutait était arrivé. Maintenant, les relations allaient être de plus en plus tendues entre tous les voyageurs.

			Les deux Allemands caracolaient en tête. Liselotte, pour une fois, faisait la tête et se taisait. Les deux Équatoriens fermaient la marche. Plus personne ne parlait.

			Seul, les claquements des sabots sur le sol étaient ponctués de temps à autre par un hennissement. Ils accompagnaient des stridulations et des couinements en provenance du fin fond de la forêt. À droite, le ruisseau coulait paisiblement. Une lumière blonde jouait à travers la cime des fromagers et des acajous qui encadraient la ravine. Le temps paraissait suspendu.

			Hans tendit soudain l’oreille. Son entraînement avait conditionné le militaire à la défiance. Le bruit qu’il avait perçu se précisait. Il attrapa la carabine fixée à sa selle tandis qu’il faisait faire une volte face à son cheval. Louis-Henri l’imita et Liselotte alla se positionner à côté de Hans, lui faisant signe de lui passer son revolver. Les autres restèrent tétanisés par le bruit de galopade.

			Surgissant d’un bosquet d’hévéas, dans un bruit de cavalcade désordonnée, les cinq orpailleurs sur leurs chevaux se postèrent en avant, coupant le chemin aux routards.

			Devant leurs têtes hirsutes et leurs sourires cruels, le cœur de Chloé s’accéléra, même si Louis-Henri s’était approché au plus près d’elle.

			En apercevant les armes à feu des voyageurs, le chef leva les bras en l’air.

			—	Eh là, amigos, nous ne venons pas en ennemis. Juste un salut de routards à d’autres routards.

			L’homme s’était posté au plus près de la superbe créature blonde qu’il regardait avec des yeux concupiscents. Il toucha son chapeau de sa main.

			—	Si je peux vous aider, señorita. En quoi que ce soit.

			Dans sa tête, des pensées libidineuses s’entrechoquaient, déclenchant de violentes appétences charnelles, d’autant plus que la fille soutenait son regard avec obstination. Il crut même voir dans ses yeux un assentiment.

			Jamais, dans les bordels des villes les plus proches, il n’avait vu une créature pareille. Il se demandait même si cela pouvait exister.

			—	Vous êtes très belle, madame.

			—	C’est ma femme et on la respecte ! hurla Hans avec un rictus de haine en positionnant son cheval entre Liselotte et l’intrus. Il pointait même sa carabine de façon menaçante sur les nouveaux venus.

			—	Holà, tout doux, monsieur ! Je ne voulais pas vous offenser. Je faisais juste un compliment à la dame.

			Les autres énergumènes regardaient sans savoir quelle attitude adopter. La vision des armes à feu avait changé la donne.

			Le chef des chercheurs d’or tourna le dos à la fille et s’adressa au type blond armé qu’il pensa être le responsable du groupe.

			—	Voilà, on nous a dit que des étrangers étaient partis et comme nous connaissons bien la région, nous voulions savoir si vous aviez besoin d’aide.

			—	Non, on se débrouillera seuls, merci, répondit avec calme Louis-Henri.

			—	Vous savez, on connaît les endroits où se trouvent les montagnes aurifères. Si vous cherchez des trésors, ils seront là et…

			—	Non, nous n’avons besoin de personne et nous tenons à être tranquilles, ajouta nerveusement Hans.

			Le chef des orpailleurs leva la main pour signifier qu’il avait compris le message, mais ses pensées s’accéléraient dans son cerveau.

			Quand les étrangers s’éloignèrent, il marmonna à l’adresse de ses compagnons :

			—	Il va nous falloir trouver des armes au plus vite. Ensuite, on les suivra à bonne distance et quand ils auront obtenu ce qu’ils recherchent, alors on sera au rendez-vous… Et, cette fois, la pute sera à moi ! Rien qu’à moi !
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			Chapitre 35

			L’arc-en-ciel del K’uichi


			La mort n’est pas une chose si sérieuse; la douleur oui.

			André Malraux


			Le jour suivant, alors que la communauté inca avait repris sa marche, il sembla que le cours du fleuve avait augmenté son rythme et sa force. Il se gonflait de remous et de colère, jaillissant sur les rocs et les caillasses.

			Katari, toujours assis sur son palanquin, scrutait l’horizon. Le visage du vieux savant se creusa d’un sourire de joie. La fin du chemin était toute proche.

			Soudain, le fleuve parut disparaître derrière un chaos de gros blocs de pierres empilées. Seul persistait un bruit assourdissant, comme celui de chutes d’eau se fracassant sur les rochers.

			Dépassant à main gauche la falaise, l’avant-garde découvrit alors des cascades ahurissantes qui chutaient vertigineusement sur deux pans de la montagne, juste en face et sur la droite.

			Les hommes restèrent un moment pétrifiés par la splendeur du site. Dans un halo de brume, un arc-en-ciel illuminait le sommet des plus grandes cataractes, celles d’en face.

			Uthuruntu reprit, le premier, ses esprits.

			—	C’est à cet endroit que nous nous arrêterons. Nous installerons le campement un peu en aval, là où il y a des bancs de sable.

			Puis, il s’adressa au vieux sage.

			—	Maintenant, Vénérable, tu nous guideras pour la suite des événements.

			Le vieil homme réfléchissait. Il avait compris qu’il faudrait installer le disque sacré pour qu’il reflète la lumière mais, ne comprenait toujours pas dans quel but.

			 

			**

			 

			—	Warayana, s’il te plaît, j’ai encore du travail à faire. Laisse-moi tranquille !

			Uthuruntu retira d’un geste brusque les bras que sa femme avait passés autour de son cou. Devant ses yeux attristés, il ajouta avec plus de douceur :

			—	Ce soir, nous aurons toute la nuit, ma pierre précieuse. Mais il faut tout préparer avant la cérémonie de demain.

			Warayana soupira et abandonna Uthuruntu occupé à décharger un vieux lama harassé. Elle se promena d’abord dans le campement, saluant les uns et les autres. Elle se sentait heureuse. Demain, le disque d’or leur permettrait d’échapper définitivement aux dangers et aux envahisseurs. Katari, le quipucamayoc, le leur avait promis.

			Elle se dirigea vers l’endroit où les femmes vaquaient à leurs occupations. Une dizaine d’entre elles remplissaient des marmites avec de la nourriture tandis que des jeunes garçons leur apportaient des bûches pour le feu. À l’écart, un autre groupe lessivait des tissus dans le fleuve. Elles s’éclaboussaient en riant.

			Warayana s’arrêta à l’endroit où Amankaya berçait un nouveau-né dans une carapace de tortue posée sur la grève. Elle se pencha pour prendre son fils qui dormait à poings fermés. Elle l’approcha de son visage pour sentir la douceur de sa peau. Elle l’embrassa puis le regarda avec amour. Il était beau avec ses yeux en amande et sa peau claire.

			La fille de Rumiñahui était fière en pensant que son fils serait le prochain Inti Pchurin. Son cœur se serra quand elle prit aussi conscience que l’enfant devrait un jour rejoindre le clan des hommes…

			Elle le reposa doucement et profita de son sommeil pour retourner vers les chutes d’eau. Elle resta un moment debout à contempler les cascades qui se fracassaient dans un grondement assourdissant avec ce fabuleux arc-en-ciel au sommet. Le spectacle était ahurissant.

			Tout en continuant d’enserrer solidement les objets d’or dans des sacs en laine, Uthuruntu aperçut au loin la silhouette de sa bien-aimée qui se détachait dans un halo irisé. Elle était si belle ! Puis, il vit qu'elle faisait volte-face et s’éloignait de la cascade pour aller trottiner le long de la rivière vers l’aval. La quittant des yeux, il s’accroupit pour reprendre son travail.

			Warayana avait vu des orchidées magnifiques piquées sur les flancs de la montagne. Elle ne put résister au désir d’aller en cueillir quelques-unes.

			Elle emprunta un petit chemin qui escaladait le parapet. Sa cheville lui faisait encore mal, mais la couleur des fleurs était si belle qu’elle ne pouvait y résister.

			Elle passa auprès d’une large excavation dans la roche et s’arrêta pour jeter un bref coup d’œil à l’entrée. C’était sombre et profond. Un pressentiment bizarre la fit frissonner. Il faudrait qu’elle signale l’existence de cette grotte à Uthuruntu, au cas où une bête dangereuse en sortirait la nuit. Elle reprit son excursion. La pente devint plus abrupte, l’obligeant à escalader les rochers en s’agrippant de ses mains.

			Le soleil brillait haut dans le ciel. L’air était doux et embaumait les fleurs.

			 

			**

			 

			Du haut de la montagne, derrière un bosquet de bananiers, les trois hommes observaient, à genoux, le va-et-vient des Indiens. Ils se demandaient comment ils allaient bien pouvoir se saisir de deux ou trois de ces lamas chargés de trésors. Ils chuchotaient.

			Alvaro Sanchez fit une grimace.

			—	On pourrait faire diversion en faisant rouler des pierres. Les lamas prendraient peur, mais… nous ne sommes pas en nombre suffisant pour tenter quoi que ce soit.

			Pedro Gutierrez approuva l’idée.

			—	Le plus simple, ce serait de faire le coup dans l’obscurité. Vous avez bien vu, la nuit dernière, ils ont laissé leurs bêtes sans surveillance.

			Soudain, Paco Uztarritz donna un coup de coude à Alvaro Sanchez en lui montrant du doigt la jeune Inca qui gravissait la pente. Son compagnon eut un sourire vicieux.

			—	Ouh ! mais c’est qu’elle vient par ici ! On va même pouvoir attendre la nuit en passant du bon temps. Ces indiennes sont toutes des chiennes. Dis, l’abbé, si le cœur t’en dit, toi aussi tu peux participer à la fête. On ne dira rien à Valverde.

			 

			**

			 

			Warayana continuait sa randonnée sans avoir conscience du danger. Le soleil lui chauffait agréablement la peau. La lumière faisait danser des reflets sur ses cheveux d’ébène. Elle portait une brassée de fleurs. Une dernière gerbe encore, et elle redescendrait.

			Justement, un peu plus-haut, elle distingua des lys orange. Elle n’allait pas tarder à arriver au sommet, là où le terrain se transformait en une grande esplanade qui dominait les cascades. De là, elle se dit qu’elle pourrait en profiter pour apercevoir le campement. La vue devait être magnifique…

			Elle se pétrifia soudain, à quelques papakanchas98, juste devant elle, elle avait aperçu un étranger. Il était grand et maigre et cavalait à sa rencontre en écartant les bras comme s’il voulait la capturer.

			Elle laissa tomber son bouquet puis se mit à courir en sens inverse.

			Mais sa retraite fut bientôt coupée par un deuxième homme. Il se trouvait beaucoup plus près. Elle devina en discernant son regard pervers ce qu’il allait faire d’elle. Son cœur s’emballa. Elle sentait le sang cogner à ses tempes.

			Elle avait encore la possibilité de redescendre la pente escarpée qui se trouvait sur son côté droit. En temps normal, elle n’aurait pas eu de problème, mais sa cheville raide était très douloureuse. Elle tenta quand même.

			Elle glissait sur les cailloux et dérapait sur les pierres, écorchant ses jambes, ses reins et ses bras. Au bout de quelques mètres, elle aperçut ses compagnons du bivouac. Ils paraissaient tout petits. Elle se mit à appeler Uthuruntu de toutes ses forces, mais le bruit des cascades couvrait ses cris.

			En voyant soudain un troisième personnage qui lui barrait la route, elle fut prise de terreur. Elle le reconnut tout de suite. Ses yeux ronds, son embonpoint et son sourire niais… C’était l’homme qu’elle avait vu lors de sa baignade et qui l’avait terrorisée.

			Elle entendit, derrière elle, le rire d’un des Espagnols qui était presque à sa hauteur. La respiration manquait à la jeune femme. Elle se retourna et vit la lueur effrayante dans le regard de l’homme hideux situé juste au-dessus d’elle.

			 

			**

			 

			Posté en face des cascades mineures, Uthuruntu ordonna à des serviteurs d’aller chercher de quoi nourrir les bêtes. Il pivota pour leur montrer du doigt la montagne où il avait remarqué une prairie verdoyante. C’est là que, au sommet de la colline, il vit les trois hommes qui entouraient Warayana.

			Une décharge d’adrénaline emballa son cœur. Il se mit à hurler le nom de sa femme et partit en trombe vers le sommet. Tout en courant, il ne perdait pas de vue la jeune femme et il comprit que les hommes allaient bientôt s’emparer d’elle.

			 

			**

			 

			Warayana était maintenant à portée du gros bonhomme. Il avait un rictus horrible. Elle voyait ses chicots dans sa bouche qui semblait baver. Il avait porté sa main à son entrejambe et se préparait à choir sur elle. Elle regarda le bas de la falaise et ferma les yeux…

			Uthuruntu poussa un hurlement long et inhumain quand il vit la silhouette de sa princesse basculer dans le vide. La chute lui parut éternelle. Le corps rebondit d’abord sur les pierres puis retomba dans le vide. Il le vit alors disparaître dans les flots furieux, au pied de l’arc-en-ciel qui irisait ses couleurs célestes.

			L’Inca resta un moment sans pouvoir respirer puis, la bouche grande ouverte, il emplit fortement ses poumons.

			Déformés par la haine, ses traits s’altérèrent. Ses yeux se transformèrent, s’étirant pour ne former qu’une fente. Il arracha violemment ses vêtements, ne gardant que son wara99. Sa musculature était puissante. Il poussa un feulement qui ressemblait à celui d’un fauve. Se mettant à quatre pattes, il commença à escalader la sente avec la souplesse d’un félin. Chacun de ses muscles se déliait à chacun de ses pas.

			Depuis le haut de la falaise, les trois hommes avaient regardé, dépités, l’objet de leur plaisir disparaître au fond de l’abîme. Ils ne virent pas tout de suite l’homme nu qui venait dans leur direction. Paco Uztarritz avait reconnu la tentatrice qui l’avait fait pécher. Il repensa aux paroles de ses compagnons et pesta. Il aurait bien voulu lui aussi…

			Il poussa soudain un cri de goret. Là, juste en dessous de lui, se tenait un indigène.

			Le corps ramassé, les traits figés, Uthuruntu s’apprêtait à bondir sur ses proies. Il marqua un temps d’arrêt pour adapter sa tactique.

			Il comprit que le gros amauta, qui s’était mis à courir en se dandinant, n’irait pas bien loin. L’homme soulevait de ses mains sa robe de bure dans laquelle il s’empêtrait.

			Le plus grand des hommes était plus dangereux. Il avait sorti un poignard de sa ceinture et se précipitait sur lui. C’est alors qu’en se dépliant, Uthuruntu effectua un bond gigantesque. Il se retrouva plus haut que l’Espagnol qu’il bouscula en étendant ses jambes. Le conquistador tomba lourdement sur le postérieur et sa dague lui échappa des mains. Uthuruntu se retrouva accroupi pour reprendre de l’élan et bondir de nouveau sur l’ennemi désarmé, lui plaquant ses mains puissantes sur le torse. Au même moment, avec un feulement sauvage, il ouvrit la bouche pour lui planter ses dents dans la carotide. Pedro Gutierrez s’effondra la bouche ouverte, les yeux exorbités, dans un flot de sang.

			L’homme-fauve se retourna ensuite pour faire face au second Espagnol. Alvaro Sanchez avait été surpris par la force de l’Indien. D’un coup de pied, Uthuruntu fit sauter l’épée qu’il avait en main. En effectuant une culbute, il alla récupérer l’arme tombée à terre pour en transpercer le corps de son ennemi. Le Castillan se tordit en poussant des cris de douleur. Le sang jaillit, éclaboussant Uthuruntu.

			D’autres Incas apparurent bientôt au sommet de la montagne, pour rejoindre leur chef et lui venir en aide. Avant même qu’ils ne se soient saisi de l’amauta, Uthuruntu, maculé du sang de ses ennemis, leur hurla ses ordres.

			—	Ne le tuez pas. Je le veux vivant !

			Un premier groupe d’Indiens s’empara de Paco Uztarritz et le maintint par les bras. Le gros curé se débattait et pleurait comme une femme.

			—	Non, non, s’il vous plaît ! Laissez-moi !

			Trois autres guerriers s’activaient à fabriquer un gibet sous le tronc d’un fromager.

			Les Incas arrachèrent la robe du gros moine et l’attachèrent nu aux branches de l’arbre, les bras en croix. En proie à la plus grande des terreurs, le religieux poussait de petits cris perçants qui faisaient tressaillir la graisse de son ventre.

			Uthuruntu s’approcha du prisonnier et le dévisagea. Ses yeux étaient exorbités par la haine féroce qui l’habitait. Il lui cracha à la figure :

			—	Supay !

			Paco Uztarritz, affolé, essaya de dialoguer :

			—	Je ne suis pas un soldat, rien qu’un petit curé ! Je n’ai jamais combattu. Oh ! mon Dieu, aidez-moi ! Je ne veux pas mourir.

			 

			**

			 

			Abandonnant momentanément sa proie, Uturuntu dégringola la montagne en poussant des grognements effrayants. Il n’avait plus rien d’humain.

			Quand il arriva au campement, il vit que le corps de Warayana avait été sorti de l’eau. Allongée inerte sur la rive, elle paraissait toute fluette ; ses cheveux étaient plaqués contre son visage, sa peau était pâle, ses yeux regardaient ailleurs, un mince filet de sang coulait de ses narines.

			Un groupe de personnes l’entourait. Des femmes pleuraient. Uthuruntu interrogea des yeux le sorcier accroupi au côté de la jeune femme. Le Vilcaoma lui fit signe qu’il n’y avait plus rien à faire.

			L’Inca poussa à nouveau un cri tellement monstrueux qu’il se répercuta en écho sur toutes les parois de la montagne.

			—	Noooon !

			Il se sentait ivre de douleur. Son sang paraissait s’être figé dans ses veines. Il avait l’impression d’être sorti de son corps et de vivre dans monde étranger.

			Il s’agenouilla et prit doucement sa princesse dans ses bras, la berçant comme pour l’endormir. Le corps de sa bien-aimée était glacé comme le devenait maintenant son cœur de guerrier. Il resta longtemps dans un état d’hébétement.

			Tous les membres du clan s’étaient agglutinés autour du couple. La communion de leur douleur était réelle. La fille de Rumiñahui avait rejoint le royaume des défunts…

			Au bout d’un long moment, Uthuruntu se redressa et se mit debout après avoir reposé doucement le corps de Warayana. Son visage ne reflétait plus aucun sentiment. Il était statufié et portait un masque de mort

			—	Qu’on aille chercher les embaumeurs et qu’on la prépare.

			Il bondit ensuite pour se précipiter vers l’un des jeunes alpagas qui attendaient le long de la falaise. Il portait un couffin qu’Uthuruntu avait attaché tout à l’heure sur son dos. Il éventra sauvagement la panière. Des bijoux s’éparpillèrent sur le sol dans un long cliquetis. L’Inca s’accroupit et fouilla comme un fou à la recherche des plus beaux ornements. Quand il eut terminé, il les tendit à l’une des femmes présentes en lui ordonnant :

			—	Apprête-la pour la cérémonie des funérailles.

			Ses traits étaient figés.

			Il ordonna ensuite qu’on lui apporte un couteau d’obsidienne et son regard implacable se tourna vers le haut de l’escarpement, là où le père Uztarritz se contorsionnait en essayant de se détacher du fromager.
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			Chapitre 36

			Clans ennemis


			Si la haine répond à la haine, comment la haine finira-t-elle ?

			Bouddha


			Cela faisait quatre jours que l’expédition avait quitté le village de San Antonio. La tension qui s’était créée depuis les derniers événements avait augmenté la fatigue.

			Depuis l’esclandre de Liselotte, les voyageurs s’étaient scindés en deux clans et la pression était telle qu’on pouvait craindre à tout moment une nouvelle explosion. Deux groupes ennemis s’épiaient maintenant, se jaugeaient et se tenaient sur la défensive.

			Hans et Liselotte faisaient bande à part, ne s’exprimant plus qu’en allemand. Leur morgue était exaspérante.

			Louis-Henri était de plus en plus mal à l’aise. Il ruminait des pensées négatives. Il s’en voulait d’avoir cédé au chantage des nazis et d’avoir entraîné ses amis ; il craignait l’orage qui ne tarderait pas à éclater

			Le regard de haine que portait Hans sur son rival était inquiétant. Liselotte détestait Chloé et ne cachait pas son aversion pour Tupak.

			Pourtant, tous étaient conscients que, pour affronter les dangers, ils devaient rester unis. Aussi, durant les nuits, les hommes avaient-ils établi un tour de garde devenu nécessaire depuis la rencontre avec les orpailleurs. Le sommeil ainsi perturbé par ces longs moments à veiller dans la nuit glaciale ne permettait pas de se reposer correctement.

			 

			**

			 

			Tout au long des jours précédents, le chemin les avait menés en descente vers une vallée encaissée où le climat devenu plus clément apportait une végétation tropicale et luxuriante. Mais, depuis la veille, la route recommençait à grimper fortement et la rivière formait à certains endroits des cascades bouillonnantes. Ce fut non loin de l’une d’elles que le campement fut établi.

			Le matin du cinquième jour venait de se lever, et une brume matinale dansait au-dessus du rio. Les aventuriers avaient pris la décision de longer la rivière pour suivre à la lettre les indications du grimoire du padre Uztarritz.

			Le soir, après le dîner, en relisant les manuscrits jaunis à la lumière du feu de camp, Rutilio avait affirmé :

			—	Je suis maintenant certain que le lieu indiqué par le moine correspondait bien à celui que je fréquentais étant enfant.

			Liselotte avait voulu en prendre connaissance et s’était emparée des feuillets après les avoir arrachés des mains du jeune novice, accentuant encore le courroux du clan des français…

			 

			**

			 

			Comme il le faisait dès son réveil, Hans, les bretelles défaites sur son pantalon, passait et repassait habilement la lame d’un grand coupe-chou sur son visage barbouillé de savon à barbe. Il se tenait au bord de la rivière, debout sur de grosses roches.

			Derrière lui, Louis-Henri et Tupak achevaient de replier les tentes et de les attacher sur les chevaux.

			Chloé s’était éloignée pour se laver sommairement comme elle essayait de le faire chaque matin.

			Rutilio n’était pas là. Réveillé bien avant les autres, il avait décidé de partir en éclaireur. Il voulait se rendre compte des difficultés à venir. Après avoir quitté la rivière, il s’était engagé plus en avant, grimpant tout en haut de l’éminence rocheuse qui dominait le campement.

			Liselotte s’était réveillée de mauvaise humeur. Son visage déjà rosi par des coups de soleil était boursouflé par une série de piqûres de moustiques. En la voyant, Tupak jubila.

			—	Voulez-vous un remède inca, madame ? Il empêche les démangeaisons. En plus, ces piqûres peuvent laisser de vilaines cicatrices si vous vous écorchez.

			Liselotte grommela une insulte tout en se dirigeant vers le cours d’eau :

			—	Pauvre sauvage !

			Elle s’accroupit au bord du ruisseau pour tâter la température de l’eau de sa main.

			—	Hans, l’eau est bonne. Que dirais-tu d’une baignade dans la chute d’eau que j’ai aperçue un peu plus haut ?

			Toujours accroupie, elle leva un regard suggestif vers son compagnon, laissant apercevoir ses seins par l’échancrure de son décolleté. Elle semblait vouloir partager un plaisir que Hans ne sut lui refuser. Il posa son attirail de rasage sur le sol, s’essuya rapidement la figure avec un linge et suivit la silhouette gracile de la jeune femme qui s’était déjà élancée devant lui.

			 

			**

			 

			Rutilio avait le visage réjoui. Plus en amont, il avait trouvé des bananiers et des manguiers sur lesquels il avait récupéré quelques fruits pour les offrir à ses compagnons. L’air embaumé du parfum des orchidées et le bruissement des insectes lui rappelaient les vacances de son enfance.

			Il avait pris la décision de retourner sur ses pas. Il était en train de redescendre avec précaution la sente enfouie dans des buissons quand il entendit soudain les sonorités gutturales des voix des deux Allemands. À travers le feuillage, il les vit allongés sur la grève ensoleillée. Liselotte avait les jambes dénudées et sa chemise était entrouverte. Hans, à ses côtés, était torse nu.

			Son premier réflexe fut de rebrousser chemin, mais la vision du corps à moitié dévêtu de Liselotte le retint. Il avait du mal à détacher ses yeux des formes de la jeune femme. Il allait avoir dix-huit ans et, au cours de ses années de noviciat, on ne lui avait présenté les charmes de la femme que comme un fruit défendu.

			Ses mangues et ses bananes collées contre sa poitrine, il se rencogna dans la végétation en retenant son souffle.

			—	Le gamin a dit que nous n’étions pas très loin. Dès qu’on sera en possession du trésor, ils ne nous serviront plus à rien. Il faudra qu’on se débarrasse d’eux au plus vite.

			—	D’accord. Au petit matin suivant le jour où on dénichera ce foutu trésor, je profiterai de mon tour de garde pour récupérer toutes les armes. Et quand ils seront occupés à déjeuner, je les liquiderai.

			Liselotte s’assit en regardant son compagnon d’un air ambigu.

			—	Tu ne tueras pas tout de suite le professeur. Tu lui briseras juste les jambes avec des balles pour qu’il assiste au spectacle que je veux lui donner. La fille… Je me ferai un plaisir de m’occuper d’elle personnellement. Je ferai durer. Je l’ai déjà fait avec son petit protégé. Comment s’appelait-il, au fait ? Ah oui, Pierre. Le professeur verra alors comme je sais moi aussi faire supplier les gens.

			Passant sa langue sur ses lèvres, elle semblait se réjouir d’avance de sa barbarie.

			—	Tu es malade ? Ce serait moins risqué de les tuer tous au même moment, non ?

			—	Non, je la veux, cette mijaurée, cette oie blanche. Le professeur a l’air d’un imbécile quand il…

			Quelque chose venait de rouler depuis le haut des rochers. C’était une des mangues qui avait échappé des mains de Rutilio. Elle tomba juste à côté des deux baigneurs. Par réflexe, ils avaient déjà bondi sur leurs pieds. En levant la tête, ils aperçurent le jeune novice qui reculait dans les feuillages. Le jeune homme lâcha le reste de ses fruits, se retourna et se mit à courir.

			Hans releva la tête en direction du bruit.

			—	Merde, il nous a entendus ! Et s’il comprenait notre langue ? Pourquoi a-t-il filé ? Pour aller avertir les autres ? On ne peut prendre aucun risque !

			Sur ses entrefaites, il s’élança pour escalader la falaise en direction de l’endroit où avait disparu Rutilio.

			Debout les yeux rivés vers la hauteur, Liselotte réfléchit un instant. Ses yeux bleus étaient plissés et oscillaient de droite à gauche. En étudiant le chemin emprunté par le jeune homme, elle comprit qu’elle pourrait facilement lui barrer le passage un peu plus bas. Un sourire carnassier lui déforma le visage. Tel un félin, elle se faufila alors lestement à travers la frondaison du rivage et, par un sentier détourné, se retrouva juste en face du jeune novice qui venait de dégringoler les rochers. Rutilio était piégé.

			Les battements du cœur du jeune homme accélérèrent et il resta tétanisé. C’était comme si ses jambes ne voulaient plus lui répondre.

			Liselotte était là devant lui, les bras tendus, prête à bondir comme un animal sauvage sur sa proie. Son regard froid, impitoyable, n’avait plus rien d’humain. Il se sentit perdu…

			 

			**

			 

			Devant les cendres éteintes du feu de camp, Tupak maugréait.

			—	Ça fait une demi-heure que nous aurions dû être déjà partis. Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? Les deux Allemands ne se soumettent jamais à la discipline et maintenant, c’est Rutilio qui s’y met !

			Il faisait les cent pas alors que les deux Français tenaient leurs chevaux par la bride, prêts à lever le camp.

			—	Mais, qu’est-ce qu’ils font ?

			 

			**

			 

			Ce n’était pas tant la sauvagerie avec laquelle Liselotte décochait ses coups de pied et ses coups de poing qui inquiétait Hans, mais ses éclats de rire démoniaques. En transe, elle s’acharnait sur le jeune novice avec une rare violence.

			À chaque estocade, le jeune homme poussait des cris étouffés de douleur. Il avait le visage en sang. Ses côtes craquaient, ses entrailles brûlaient.

			Comme il s'effondrait à terre, Hans se précipita.

			—	Bon ça suffit, souffla-t-il.

			Devançant Liselotte, il se positionna à l’arrière de la victime, lui passa rapidement le bras gauche autour du cou et, de sa main droite, lui attrapa la tête pour lui briser la nuque dans un craquement sinistre.

			En relevant la tête, il vit le désappointement sur le visage de sa compagne et pour prévenir toute discussion, lui parla sèchement.

			—	Tu es folle. Les autres ne vont pas tarder à s’inquiéter.

			Il se remit debout puis, d’un coup de pied rageur, poussa le corps désarticulé de sa victime dans la rivière.

			 

			**

			 

			Alertés par les éclats de voix de Liselotte, mais sans en comprendre la raison, Louis-Henri et Tupak avaient empoigné les deux fusils attachés à la croupe des chevaux. Ils se dirigèrent vers l’endroit d’où provenait le vacarme en longeant le fleuve. Chloé les suivit, le cœur battant.

			Ils avaient à peine fait une centaine de mètres quand ils découvrirent le corps de leur ami flottant à plat ventre, le visage enfoui dans l’écume du rio. Tupak poussa un cri. Il lâcha son arme, imité par Louis-Henri, pour aller sortir la dépouille du garçon. Ils pataugeaient dans le courant jusqu’à mi-cuisse quand Hans surgit des taillis.

			Chloé n’eut pas le temps d’avertir ses compagnons quand elle le vit se ruer sur l’armement pour le récupérer. Liselotte apparut à son tour, un sourire sardonique sur les lèvres. Chloé frémit en percevant le regard bizarre qu’elle posait sur elle.

			Tupak et Louis-Henri avaient tiré la dépouille du jeune homme sur la rive.

			En voyant le corps martyrisé de son ami sur lequel il était maintenant penché, Tupak jeta un regard soupçonneux aux deux Allemands.

			—	Pourquoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

			—	Il a glissé et s’est brisé le cou, répondit Liselotte sans sourciller.

			En saisissant le regard de la jeune femme, Louis-Henri crut comprendre le déroulement des événements. Par réflexe, il bondit vers elle, le visage défiguré par la haine et le poing levé. Il hurla :

			—	Vous mentez ! Vous l’avez massacré… !

			Mais avant qu’il ait pu se jeter sur elle, Hans lui assena un violent coup de crosse au creux de l’estomac. Le choc fut terrible. Il tomba à genoux, le souffle coupé par une insupportable douleur.

			L’Allemand arma ensuite sa carabine quand il vit Tupak s’élancer sur sa droite. En percevant le cliquetis de l’arme, l’Équatorien stoppa net et resta pétrifié. Il y eut un moment de flottement durant lequel il crut qu’une balle allait le toucher en plein cœur.

			Toujours à terre, le corps ramassé en chien de fusil, Louis-Henri culpabilisait encore plus d’avoir entraîné ses compagnons dans cette horrible aventure. Il comprit alors qu’aucun d’entre eux ne s’en sortirait vivant. Dans une demi-torpeur, il regarda l’arme de Hans braquée vers eux et tenta de réfléchir. Il fallait faire vite.

			Agenouillée auprès du corps sans vie, Chloé était tétanisée devant le visage livide et le regard vide de Rutilio. C’était la première fois qu’elle voyait un mort. Elle restait hébétée, et des larmes coulaient sur ses joues.

			Tupak retourna s’accroupir auprès de la dépouille du jeune novice. Il regardait sans comprendre les nombreuses blessures qui défiguraient son compagnon allongé sur la rive. Sous le coup de l’émotion il leva la tête et, avec rancœur, s’adressa aux Allemands :

			—	Vous prétendez que je suis un sauvage mais regardez ce que vous avez fait, vous, les parangons de la race supérieure !

			—	Maintenant, Liselotte, file au campement et apporte-moi une pelle, ordonna Hans, d’un ton qui ne souffrait aucun refus.

			Il menaçait toujours les autres de son arme.

			Quand elle revint, il lui prit la pelle de sa main libre et la jeta en direction de Louis-Henri. Ce dernier, impuissant et fou de rage, fixait l’officier allemand.

			—	Si vous voulez lui donner une sépulture, vous avez cinq minutes !

			Louis-Henri se releva avec difficulté et attrapa l’outil. Le regard qu’il lança à Hans était rempli d’une haine féroce.

			Il mit toute sa hargne dans les coups qu’il donnait pour creuser la tombe de Rutilio. En même temps, il cogitait. Il fallait qu’il trouve rapidement une solution. Il avait impliqué ses compagnons dans une partie pipée d’avance. Il se devait de les en sortir, fût-ce au péril de sa vie.

			Recroquevillée auprès du jeune mort, Chloé nettoyait soigneusement son visage avec un mouchoir et de l’eau. Elle sanglotait. Les boursouflures et les hématomes étaient horribles à voir. Elle se demandait quelle sauvagerie pouvait conduire un être humain à infliger de telles blessures à un autre.

			Debout, à ses côtés, les traits tendus, Tupak commença une série de prières en latin et en quechua. Il leva les bras vers le ciel tandis que sa voix grave résonnait dans la forêt.

			Chloé jeta un bref coup d’œil à Lilli. Celle-ci, assise sur une pierre, se manucurait tranquillement les ongles, sans doute pour réparer celui qu’elle avait abîmé durant l’action.

			La jeune journaliste pensa à l’ignominie de la situation. Cette femme haïssable ne trouvait rien de mieux à faire que de se mettre calmement ce vernis horrible et vulgaire.

			—	Comment peut-elle rester aussi imperturbable ! murmura-t-elle

			Chloé était pourtant loin de penser que c’était Liselotte qui s’était acharnée sur Rutilio. Elle était persuadée que le fautif était ce monstre de Hans…

			 

			**

			 

			Après l’inhumation, Tupak s’approcha de Louis-Henri et lui décocha un coup de poing dans la mâchoire. Sonné, Louis-Henri tomba lourdement en arrière.

			—	Tout ça ne serait jamais arrivé, il, si tu n’avais pas pactisé avec le diable. Tu n’es qu’un s… Je ne te considère désormais plus comme mon ami.

			Après lui avoir jeté un regard méprisant, l’Équatorien se mit en selle. Louis-Henri ne réagit pas. Il se sentait minable.

			—	Bon, vous vous expliquerez plus tard. On part, maintenant ! cria Hans en éperonnant son cheval.

			Louis-Henri se releva en tâtant son maxillaire douloureux. Il attrapa le cou de sa monture pour se mettre en selle. Chloé le regardait. Il n’était plus que l’ombre de lui-même, la tête baissée, le visage défait et les cheveux hérissés.

			Les cavaliers s’étaient mis en route. Les Allemands, tenant chacun un fusil, entouraient les autres voyageurs. Chloé se plaça à la hauteur de Tupak pour lui parler. Elle prit une grande inspiration.

			—	Je suis sincèrement désolée pour Rutilio. C’était un garçon remarquable. Il était si gentil… Mais tu vas m’écouter, Tupak, et surtout ne pas m’interrompre ! Ce que je vais te raconter sur ce qui est arrivé en France ne peut pas excuser ce qui vient de se passer aujourd’hui mais te fera comprendre bien des choses…

		

	
		
			Chapitre 37

			El Disco de oro


			La douleur est un aussi puissant modificateur de la réalité que l’ivresse.

			Marcel Proust



			Au sommet de la huaca del K’uichi, Uthuruntu alla à la rencontre du gros amauta blanc toujours attaché les bras en croix aux branches de l’arbre. Quand il vit l’Inca, Paco Uztarritz implora le guerrier en gémissant. Accablé par la terreur, le moine minaudait avec force mimiques et lamentations. Mais il n’arrivait pas à se faire comprendre.

			Lorsqu’il arriva à la hauteur du prisonnier, Uthuruntu poussa des grognements abominables. Le gros bonhomme, étouffant de terreur, ouvrit la bouche, éructant des hoquets à répétition.

			—	Je veux bien renier ma foi. J’adorerai Inti et la Lune et tout le panthéon inca, mais laissez-moi la vie sauve. Je suis innocent.

			Uthuruntu leva son couteau d’obsidienne au-dessus de sa tête en se tournant vers l’ouest. Il voulait offrir ce sacrifice au dieu Soleil. Sa voix était grave et forte. Sa longue prière roula par-delà les chutes d’eau pour aller retrouver Inti qui dardait ses derniers rayons étincelants. Les paroles du guerrier inca étaient incompréhensibles.

			Les yeux d’Uztarritz se figèrent d’effroi. De la sueur perla sur son front. Tout son corps se mit à trembler. Il s’oublia même…

			Le crépuscule allait bientôt tomber et Inti disparaître derrière le sommet des chutes d’eau.

			L’ombre du guerrier et celle de son prisonnier se détachaient à contre-jour sur un ciel rougeoyant.

			Uthuruntu commença à disséquer lentement un premier tendon du muscle du bras de son prisonnier. L’Espagnol émit un hurlement strident. Puis, l’inca trancha avec le même flegme dans la chair du pectoral… Dans celle de la jambe… Dans la graisse de son ventre… Dans une de ses joues… Il prenait son temps entre chaque acte qui arrachait à sa victime des cris inhumains…

			Méthodiquement, froidement, posément, Uthuruntu accomplissait sa vengeance. Par ces gestes cruels, il faisait expier le curé pour ses morts.

			À chaque coup de couteau, il invoquait une victime de ces barbares blancs :

			—	À la mémoire du Sapa Inca, le fils du Soleil, le puissant et magnifique souverain du Tawantinsuyu…

			—	Pour Warayana, ma tendre et bien-aimée, l’amour unique de ma vie…

			—	Pour tous ceux que les Espagnols ont torturés pour s’approprier les larmes précieuses de Quilla et les perles sacrées de la sueur d’Inti…

			—	Pour Apurimak, mon compagnon de lutte, qu’ils ont brûlé vif… Pour Suri, mon vaillant officier qui a lutté seul contre dix… Pour toutes les ñustas100 outragées par les soudards… Pour Waman Yuraq…

			 

			**

			 

			À la nuit tombée, le moine n'était plus qu’un amas sanguinolent. Ses chairs se décrochaient de ses os. Au-dessus de lui, l’ombre des condors planait en tournoyant.

			Quand le ciel s’obscurcit avec le passage de nuages sombres devant l’astre nocturne, Uthuruntu s’éloigna de quelques pas et alluma un feu. Il s’assit sur le sol et continua à assister à l’agonie de son ennemi en balançant son corps de gauche à droite et en entamant un chant discordant.

			Au petit matin, le moine était encore vivant. Son visage hideux n’avait plus ses yeux qui avaient fait le régal des charognards. L’homme gémissait faiblement.

			 

			**

			 

			Warayana avait été déposée, verticalement, dans une grande corbeille en osier, en position fœtale. Malgré la pâleur de son visage, elle donnait une impression de sérénité et de douceur.

			La jeune femme portait une pléthore de parures d’or et de pierres précieuses. On l’avait vêtue des plus belles étoffes en laine de vigogne, aussi fines que de la soie.

			Avant que les embaumeurs ne l’enveloppent dans plusieurs épaisseurs de tissus, Uthuruntu s’accroupit auprès de son épouse. Il la prit dans ses bras et l’embrassa tendrement. Tout en caressant ses cheveux, il susurra à son oreille :

			—	Je te l’ai promis, ma princesse, bientôt nous atteindrons le paradis ensemble. Je te rejoindrai dans l’Hanan Pacha et nous serons réunis pour toujours.

			Au bout d’un moment, Umaru s’approcha de son frère et le tira doucement en arrière par le bras.

			—	Il faut laisser le grand prêtre faire ses incantations, maintenant, Uthuruntu.

			Uthuruntu se retourna. Il avait le visage figé.

			—	Umaru, tu devais attendre l’arrivée du général et de ses guerriers, et moi continuer le chemin avec les autres. Mais j’en ai décidé autrement. Je prendrai ta place. Demain, c’est toi qui mèneras les ayllus vers le nouveau territoire.

			—	Mais pourquoi ? Il n’a pas…

			—	C’est ma volonté, c’est ainsi. C’est moi qui resterai. Je n’ai plus aucune raison de vivre dans le monde d’ici. Tu ne discutes pas mes ordres. Je suis encore le chef. J’ai vu qu’il y a une grotte un peu plus haut. Tu vas aller l’inspecter. C’est là que nous déposerons la dépouille de la princesse et, après vous avoir aidé, à faire la grande traversée, je resterai pour la veiller

			 

			**

			 

			Au petit matin, le Vilcaoma dit la prière des morts. Les musiciens et les chanteurs entonnèrent des chants d’une incomparable tristesse.

			La mallqui101 de la jeune femme fut soigneusement entourée d’abord de plusieurs pièces de toile de coton blanc, puis de tuniques brodées de fils d’or, d’unkus en plumes de perroquet et d’un enchevêtrement de roseaux de totora. Le Vilcaoma avait préalablement déposé dans la corbeille des graines magiques, des épis de maïs et des feuilles de coca.

			Tous les membres des ayllus s’étaient massés le long du chemin menant à la grotte. Les visages étaient empreints d’une grande douleur. Les larmes des femmes s’accompagnaient de gémissements quand la mallqui de Warayana, portée sur un palanquin doré, passa devant elles.

			La jeune princesse était issue de la lignée sacrée de l’Inca et elle fut vénérée comme telle. Inti dardait ses feux sur la vallée quand le cortège des proches et du Vilcaoma monta jusque vers la caverne pour accompagner la momie royale.

			Les accompagnants ressortirent un peu plus tard du caveau et la silhouette d’Uthuruntu s’encadra dans l’entrée. Son visage était fermé, ses yeux rougis. Toutefois, il s’adressa aux autres membres de la tribu sur un ton assuré.

			—	Maintenant, il va falloir accomplir la prédiction. Que chacun aille prendre sa place dans le cortège et soit prêt à partir.

			La foule obéit silencieusement. Elle descendit de la montagne. Une horde se positionna tout au long du fleuve en une longue file qui rassemblait les lamas et les humains.

			 

			Uthuruntu resta à observer ses compagnons tandis que ces derniers se préparaient. Au bout d’un long moment, il dévala rapidement la pente.

			Sur les conseils de Katari, le vieux quipucamayoc, Uthuruntu positionna le disque d’or. Le guerrier était aidé d’Umaru et du Vilcaoma. Les trois hommes firent rouler l’objet sacré pour le placer contre la roche face aux cascades mineures.

			Le disque solaire était encore enveloppé dans de grands tissus de laine. Le Soleil était maintenant à son apogée. Uthuruntu découvrit la représentation sacrée du Soleil…

			Quand Inti frappa de ses rayons le disque d’or, un bruit semblable à celui d’un coup de tonnerre éclata. Uthuruntu fut violemment plaqué en arrière contre la falaise ; le Vilcaoma et Amuru furent déstabilisés au point de chanceler et tomber à terre.

			Une clameur de stupéfaction s’éleva de la foule au moment où le phénomène se produisit. Certains avaient reculé de plusieurs pas. Tous regardaient effarés l’invraisemblable. La lueur intense provenant du disque se reflétait sur l’eau de la cascade située en face et paraissait y avoir maintenant ouvert une brèche profonde. Il semblait même qu’on pouvait apercevoir une montagne et quelques arbres dans le fond.

			Un sifflement strident ne cessait de s’amplifier tandis que de violentes explosions crépitaient. Certains des Incas avaient porté leurs mains à leurs oreilles en hurlant de terreur. D’autres restaient pétrifiés. Les bêtes s’affolaient et remuaient en tous sens et leurs maîtres avaient du mal à les contenir.

			Uthuruntu fut le premier à reprendre ses esprits. Il poussa le Vilcaoma en avant.

			—	C’est à toi de traverser le rivage en éclaireur jusque vers le cratère creusé dans les chutes, lui dit-il. Toi qui es au courant des pratiques magiques, tu te dois d’être celui qui inaugure le prodige.

			Le grand prêtre n’en menait pourtant pas large. À contrecœur, il franchit l’étendue d’eau et se dirigea avec lenteur vers la cascade transpercée. L’assistance le vit ensuite disparaître dans ce trou noir avec une forte inquiétude.

			D’intenses déflagrations continuaient à déchirer l’atmosphère et des lumières éblouissantes zébraient les alentours.

			Les minutes passèrent, interminables, quand soudain on vit ressurgir le Vilcaoma en sens inverse. Il paraissait transfiguré. L’amauta avait un large sourire aux lèvres et, de loin, il fit de grands appels avec ses bras à l’intention de l’assistance.

			Un à un, les membres de la communauté se mirent alors en marche. Formant un long convoi, accompagnés des lamas chargés de leurs précieux fardeaux, ils pataugeaient dans l’eau pour commencer à s’aventurer vers le passage prodigieux. Leurs formes disparaissaient au fur et à mesure dans la trouée mystérieuse comme si elles avaient été happées.

			Le vieux quipucamayoc se tourna vers Uthuruntu et, avant de partir à son tour, lui toucha le front en disant :

			—	Sois béni des dieux, Uthuruntu, tu as sauvé la race. Tu seras celui qui aura la charge de veiller sur le disque solaire jusqu’à ce qu’un autre prenne la relève. Le vrai Viracocha n’est pas encore revenu de son royaume d’occident mais, selon la dernière prophétie, il ne tardera pas.

			Umaru fut le dernier à s’engager vers la brêche. Il s’arrêta à la hauteur d’Uthuruntu. Il portait dans ses bras son neveu. Uthuruntu dégagea doucement les langes colorés pour regarder une dernière fois son enfant. Il se devait de ne pas montrer ses sentiments, même si le moment qu’il était en train de vivre ètait le pire de son existence.

			—	Rumiñahui Alcchi102, mon fils, sur tes épaules repose désormais le destin de la race inca. Sois le digne héritier de tes ancêtres. Tu as ma bénédiction.

			—	Je te jure, Uthuruntu, de m’occuper de lui comme s’il était mon propre enfant. Je lui apprendrai à devenir un homme. Il sera le plus juste et le plus valeureux des fils du Soleil.

			Les deux frères se regardèrent d’abord sans parler puis s’étreignirent longuement. Umaru se dégagea et, après avoir donné une dernière accolade à Uthuruntu, se retourna, la gorge serrée, pour franchir les flots bouillonnants. Emportant le prochain fils du Soleil, il disparut à son tour dans les embruns de ce monde mystérieux.

			Le bruit était toujours assourdissant. Uthuruntu se rapprocha du disque en peinant. Il se baissa pour attraper les couvertures qui avaient recouvert l’objet sacré et qui traînaient maintenant à terre. Malgré la force émise par le rayonnement intense qui le repoussait en arrière, comme un vent brûlant et violent, il réussit après des efforts surhumains, en chancelant, à recouvrir le disque d’or sur sa totalité.

			Les rais de lumière disparurent instantanément ainsi que le phénomène étrange. Le calme revint. Le rugissement des flots paraissait même apaisant à côté du vacarme antérieur.

			 

			**

			 

			Cette accalmie était impressionnante. C’est à ce moment qu’Uthuruntu aperçut sur le haut de la colline, non loin de l’endroit où Paco Uztarritz avait été torturé, l’un des chevaux des Espagnols. La bête se repaissait d’herbe grasse et de graminées. L’Inca réfléchit un instant puis se rua pour gravir à nouveau la montagne.

			Quand il parvint au sommet, il s’approcha doucement du cheval. C’était la première fois qu’Uthuruntu allait braver un de ces monstres. Après plusieurs tentatives, il réussit à entourer son encolure de ses bras. Le guerrier resta un moment à murmurer à l’oreille de l’animal. Il fut surpris par sa chaleur. L’équidé bougea la tête plusieurs fois en hennissant puis se soumit à l’homme.

			L’Inca redescendit avec l’étalon jusque vers les cascades, là où se trouvait le disque magique.

			L’animal frissonna quand, à l’aide de lianes, Uthuruntu accrocha le disque derrière sa croupe. Ce dernier guida la bête avec des sonorités apaisantes, lui faisant emprunter le chemin qui montait doucement jusque vers la grotte. À l’arrière du destrier, le disque raclait le sol, y laissant un profond sillon.

			À l’entrée de la caverne, Uthuruntu décrocha le lourd plateau en le plaçant, avec d’énormes difficultés, sur sa tranche. Le disque se positionna de lui-même contre la paroi de la roche. Avec des efforts surhumains, alors que tous ses muscles saillaient pour l’opération, il réussit à le faire rouler, par petits à-coups, à l’intérieur de la caverne. Enfin, il atteignit un long boyau situé tout au fond. Des torches, allumées pour les funérailles, achevaient de se consumer et d’éclairer faiblement l’intérieur de la galerie.

			 

			**

			 

			Délesté de son fardeau, le cheval, qui était celui de Paco Uztarritz, se mit à arracher quelques herbes au versant aride. Peu à peu, il s’éloigna de la grotte, à la recherche de nouvelles touffes. Il conservait sous sa selle le précieux manuscrit du dominicain.

			 

			**

			 

			Le soleil déclinait. Debout devant l’entrée du caveau, Uthuruntu s’était dévêtu entièrement, ne gardant juste que son talisman d’ambre accroché à son cou. Le sol était jonché de poteries contenant les herbes sacrées que le Vilcaoma avait préalablement préparées.

			Émettant des borborygmes incompréhensibles, le guerrier inca commença à s’enduire tout le corps d’une teinture ocre. Puis, à l’aide du tranchant d’un bâton qu’il trempa dans les céramiques, il dessina des rosettes et des points sombres d’abord sur son visage, sur ses flancs, ensuite sur son torse et son dos.

			Il s’accroupit pour se mettre à quatre pattes. Sa silhouette trapue s’encadrait dans l’ouverture de la grotte. Ses narines frémirent. Ses flancs palpitèrent. Ses yeux se plissèrent jusqu’à n'être plus que d'étroites fentes. Rejetant la tête en arrière, ouvrant démesurément ses mâchoires, il poussa un interminable feulement de bête sauvage qui déchira le crépuscule…

			Il se saisit ensuite du dernier gobelet en or où se trouvait l’ayahuasca, cette décoction de tiges de la liane. Il se mit debout et avala le breuvage sacré après l’avoir levé, en offrande, vers les cieux.

			Au fur et à mesure que le liquide amer glissait dans sa gorge, des zébrures de feu se mirent à illuminer son cerveau.

			Ses yeux se révulsèrent soudain, ses traits se figèrent et ses sens commencèrent à percevoir l’invisible.

			Une immense prairie ensoleillée s’étalait devant lui. Elle brillait intensément comme si elle avait été en or. Il s’y dirigea en titubant…

			Il pénétra à nouveau dans la caverne. Après s’être baissé pour se glisser dans la cavité de droite, il rampa jusque vers la mallqui103 qu’il entoura tendrement de ses bras.

			Au milieu de cette immense prairie qu’était le jardin de l’Inca, il aperçut Warayana. Ses yeux noirs le regardaient. Son doux visage lui souriait, ses longs cheveux d’ébène flottaient dans la brise. Il la prit tendrement dans ses bras.

			—	Je suis là, maintenant, ma princesse. Je serai toujours là, auprès de toi, pour l’éternité.

			C’est alors que le corps du jeune Inca fut soudain secoué par de violents soubresauts qui l’emportèrent vers le monde des morts.

			 

			
				
					100.	Princesses.

				

				
					101.	Momie. Normalement, l’embaumement durait plusieurs jours. Le corps était rempli de goudron puis desséché par une exposition successive au froid, la nuit, et au soleil, le jour.

				

				
					102.	Petit-fils de Rumiñahui.

				

				
					103.	Momie.

				

			

		

	
		
			Chapitre 38

			Le fardo


			Que me sont ces trésors comparés à la lumière du soleil

			et à des heures vécues en plein bonheur

			Stefan Zweig


			Une brume intense recouvrait la contrée comme une chape de coton. On n’apercevait même plus les parois vertes des montagnes entre lesquelles le rio s’encaissait. Ce brouillard accentuait l’ambiance délétère dans laquelle le petit groupe cheminait. Sur leur droite, le rio exhalait des vapeurs qui s'élevaient en formes étranges paraissant ébaucher une chorégraphie diabolique.

			Chloé était courbaturée. Exténuée, abattue par les derniers événements, elle se sentait en plein cauchemar. Louis-Henri la surveillait, inquiet, du coin de l’œil. Sur son cheval, la silhouette de la jeune fille, légèrement voûtée, accusait l’horreur de ce qui s’était passé.

			Drapés dans des ponchos, les cavaliers s’étaient remis en selle. Le convoi s’était ébranlé doucement en suivant les courbes de la rivière au son monotone du claquement des sabots sur la voie et du clapotis martelant les caillasses.

			Les versants de la vallée semblaient peu à peu se rapprocher. L’escarpement de la paroi de pierre réduisait dangereusement l’aire de cheminement, obligeant les explorateurs à s’étirer en file indienne. À chaque extrémité, les deux Allemands armés de leurs fusils encadraient leurs trois adversaires.

			Au bout d’une heure, le chemin s’encaissa, les obligeant à ralentir. Le cours d’eau devint plus impétueux. Les flots commencèrent à refléter le tapis de végétation émeraude et luxuriante des versants quand le soleil réapparut dans un ciel étonnamment bleu. Il cognait si violemment que les voyageurs durent quitter leur pèlerine. Liselotte se dévêtit et en profita pour arborer un bustier échancré.

			—	C’est fou comme elle aime provoquer, celle-là, grommela Chloé.

			—	Laisse ta mauvaise humeur, Chloé. Ne la regarde que celui qui le veut bien.

			Tupak paraissait rasséréné depuis sa conversation avec elle.

			Chloé jeta un coup d’œil à Louis-Henri. Il semblait préoccupé par le harnachement de la jument qui progressait près de lui. Penché sur le ventre de l’animal depuis sa propre monture, il tentait de resserrer le cordage distendu qui soutenait mal son chargement. En fait, il cogitait sur la façon de désarmer les deux Allemands. Il devait focaliser l’attention sur lui pour que ses compagnons puissent s’échapper.

			Un bruit inhabituel sortit les membres de l’expédition de leur torpeur. Il provenait de l’avant.

			Là, face à eux, la montagne bouchait l’horizon, obligeant le fleuve à amorcer une grande courbe vers la gauche. Même si l’on ne pouvait plus rien distinguer, on devinait qu’il devait y avoir d’abondantes chutes d’eau.

			Tupak emballa son cheval. Hans hurla tout en armant nerveusement sa carabine.

			—	Halte ou je tire !

			Mais l’Équatorien, faisant fi des menaces, avait voulu aller se rendre compte de ce qui se passait. Arrivé au bout du chemin, il disparut un instant puis revint à vive allure pour avertir ses compagnons.

			—	Il y a tout un ensemble de cascades. C’est magnifique ! Ce doit être celles dont parlait Rutilio !

			Tupak se pencha vers Louis-Henri et lui susurra :

			—	Je crois qu’on y est, compadre. La Huaca104 del Kuichu105 ! Celle que mentionnait el padre Uztarritz dans son manuscrit. Nous l’avons trouvée !

			Les yeux bleus de Louis-Henri s’agrandirent d’incrédulité et les deux hommes se sourirent. Chloé les regarda, soulagée de voir que le malentendu entre eux était effacé. Le groupe accéléra la cadence car Hans donnait de violents coups de cravache à leurs montures pour les faire accélérer jusqu’aux cascades.

			Au détour de la courbe, le spectacle qui apparut était saisissant.

			Face à eux, d’énormes cataractes plongeaient depuis une hauteur de plusieurs centaines de mètres dans un vrombissement assourdissant. C’était comme si la rivière naissait de la montagne. À droite, des ruissellements plus ténus dévalaient sur le flanc rocheux.

			Au milieu, les eaux s’emmêlaient dans une écume bouillonnante, provocant un vacarme étourdissant.

			Descendus de leurs chevaux dont ils avaient du mal à calmer la nervosité, les cavaliers restèrent un moment pétrifiés.

			—	C’est magnifique ! cria Chloé pour couvrir le bruit.

			—	Dommage que Rutilio ne soit pas là pour partager ce moment ! soupira Tupak avec un immense sentiment de rage et de tristesse.

			Il tendit le doigt pour montrer un énorme rocher qui reliait les deux rives et menait jusqu’au déversement des cascades mineures, c’est-à-dire celles qui jaillissaient le long du versant, sur la droite.

			—	Regardez !

			Un peu en retrait, les deux Allemands se tenaient côte à côte. Liselotte leva la tête pour scruter le flanc gauche de la montagne. Elle agita nerveusement le bras pour indiquer à son compagnon qu’elle avait aperçu, un peu plus haut, une cavité dans la roche. Elle cria pour couvrir le tintamarre.

			—	Hans, regarde là ! C’est une grotte. Un lieu idéal pour cacher un trésor !

			Abandonnant leurs montures après les avoir attachées à un arbuste, les deux aryens commencèrent à remonter un chemin qui menait à l’anfractuosité. Hans, pour être plus libre de ses mouvements, avait accroché son arme en bandoulière sur son épaule.

			Louis-Henri pensa que c’était le moment idéal pour s’enfuir, mais il fut décontenancé par la réaction de Tupak. Ce dernier avait tiré son cheval par les rênes pour les tendre à Chloé.

			—	Chloé, nous te confions les chevaux. Il faut y aller. Il ne faut pas qu’ils s’emparent des objets sacrés. En aucun cas ils ne doivent tomber entre leurs mains.

			Imitant son ami, Louis-Henri lui remit aussi la bride de sa monture .

			—	Ce n’est pas comme si j’étais une fille libérée du XXIe siècle ! maugréa Chloé.La libération de la femme a eu du bon, quand même !

			Tandis qu’elle cherchait un endroit où attacher les bêtes, les deux amis se ruèrent à leur tour vers la grotte dans laquelle venaient d'entrer Liselotte et Hans…

			 

			**

			 

			La pénombre et la fraîcheur surprirent Liselotte qui était passée la première.

			—	Hans, essaie de trouver de quoi donner de la lumière. Dépêche-toi ! lança-t-elle avec nervosité.

			Liselotte eut à peine le temps d’habituer ses yeux au noir que Hans fut de retour avec un arbrisseau tout desséché. Un crépitement accompagna le moment où il y mit le feu avec son briquet.

			Au même instant, Tupak et Louis-Henri accédaient à l’intérieur de la caverne.

			À la lumière vacillante de la flamme, ils virent que la cavité devait mesurer trois mètres de haut sur deux de large et s’étendait sur une bonne longueur. Deux tunnels obscurs en partaient. L’un sur la droite, l’autre en avant.

			—	Prends-moi ça ! s’écria Liselotte tout en tendant son arme à Hans.

			L’Allemand suspendit machinalement la lanière du second fusil à son épaule à côté de l’autre tandis que sa compagne lui arrachait la torche improvisée des mains. La jeune femme se précipita vers la galerie de droite, suivie des trois hommes. Elle se courba légèrement pour s’introduire dans une petite cellule située tout au fond. L'arbuste, qui s’était consumé jusqu’au bout, lui brûla la main. Elle lâcha soudainement le flambeau moribond dont les flammèches allèrent mourir sur le sol. Les membres du groupe se trouvèrent soudain dans une totale obscurité.

			—	Sortons de ce repaire ! s'exclama l’Allemande.

			Ils tâtonnèrent sur la paroi tout en se cognant les uns aux autres avant de retrouver leur chemin. Dès que Hans fournit un nouvel éclairage, Liselotte hurla à l’intention de ses compagnons comme si elle entrait en transe :

			—	J’ai vu quelque chose sur le sol. Dépêchez-vous de m’apporter de quoi éclairer. Il faut y retourner.

			C’est à ce moment que la silhouette de Chloé s’encadra dans l’entrée.

			—	Que se passe-t-il ?

			Sans répondre, les trois hommes se ruèrent à l’extérieur à la recherche de combustible, la bousculant presque.

			—	Sympa, les mecs !

			—	Il y a quelque chose au fond de cette crevasse. C’est, sans aucun doute, de l’or !

			Lilli était dans un état d'agitation tel qu’elle s'était adressée normalement à Chloé. Elle tremblait tellement sous le coup d’une grande excitation que Chloé la trouva complètement ridicule.

			Quand les hommes revinrent les bras chargés de brandes et de broussailles, Liselotte, oubliant toute retenue, s’écria à l’adresse de Hans :

			—	Nous allons être riches, mon chéri ! Riches, riches…

			Sa voix, encore plus stridente que d’habitude, se répercuta sur les parois de la caverne en un écho perçant. L’euphorie gagna petit à petit son amant.

			Cheminant sur les pas de Liselotte, le petit groupe s’enfonça à nouveau dans le souterrain de droite, les bras chargés de branchages supplémentaires pour faire le relais avec celui que Hans avait enflammé. Une fumée âcre se dégagea, envahissant le lieu confiné.

			Ils étaient tous présents quand Lilli s’accroupit à côté d'une forme. Chloé distingua quelque chose qui la fit frissonner de frayeur. C’était un squelette qui semblait agripper un paquet de tissus, comme pour essayer de le protéger.

			—	Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda Liselotte avec une pointe de déception dans la voix.

			—	C’est un fardo, répondit Tupak.

			Sa voix tremblait d’émotion.

			Après quelques secondes, il ajouta :

			—	C’est-à-dire que c’est un ballot constitué de plusieurs épaisseurs de tissus destinés à entourer une momie.

			Hans alluma une nouvelle torche. Les ombres projetées par la lumière dansante déformaient les traits de Liselotte, ce qui lui donnait un air inquiétant, monstrueux même, reflétant ainsi sa laideur intérieure.

			Elle donna un violent coup de pied pour dégager le squelette encombrant le fardo. Les os s’éparpillèrent dans un macabre cliquetis. La tête du mort roula jusqu’aux pieds de Hans. Ses orbites creuses semblaient fixer l’Allemand et son sourire sarcastique le narguer. Quelque chose vint frapper la chaussure de Louis-Henri. Il ramassa l’objet discrètement et le mit dans sa poche.

			L’atmosphère, envahie par la fumée, devenait piquante. Lilli s’agenouilla devant la dépouille et sortit un poignard de sa ceinture. Avant même que Tupak ait pu l’en empêcher, elle s’acharna avec fureur sur la toile brunie pour la découper.

			—	Où il y a momie, il y a bijoux ! s’exclama-t-elle en continuant rageusement sa sinistre profanation.

			Le tissu se déchira.

			Les yeux de Chloé s’agrandirent et elle frémit. Instinctivement, elle se blottit contre Louis-Henri qui l'entoura de son bras. Il poussa une exclamation de stupeur, et Tupak se mit à trembler. Leurs yeux ne pouvaient se détacher de ce qu’ils voyaient.

			La momie était celle d’une très jeune femme dans un état de conservation tel qu’il semblait qu’elle venait juste de s’endormir. Elle était en position fœtale. Le visage était intact. Les traits révélaient une beauté presque enfantine. De longs cils bruns ourlaient les yeux fermés et des cheveux longs et noirs encadraient une figure qui paraissait sourire faiblement. La jeune morte était ornée de parures somptueuses.

			Chloé, bouleversée, était dans un état de prostration inhabituel.

			Et tandis que Liselotte poursuivait sa sinistre besogne en dépouillant le cadavre de ses bijoux, Louis-Henri, indigné, s'exclama :

			—	Vous ne respectez donc rien ni personne !

			Avant même qu’il intervienne physiquement pour arrêter son geste, Tupak, dont le visage avait pris soudain un aspect bizarre, se tourna vers Liselotte et lui dit calmement :

			—	Tous ceux qui ont profané une tombe sacrée connaîtront la vengeance impitoyable des dieux.

			En se relevant, Liselotte émit un rire dément.

			—	Je ne crains personne, ni dieu ni homme, et encore moins ces macchabées datant de plusieurs siècles ! Ce qui m’intéresse, c’est ça !

			Et elle brandit un large bracelet doré qu’elle avait arraché au cadavre.

			—	Assez discuté, nous allons manquer d’oxygène. De lumière aussi. Il faut déguerpir d’ici au plus vite, intervint Hans tout en brandissant la dernière torche qui donnait déjà des signes de faiblesse.

			Ils retournèrent tous, promptement, vers la grotte principale pour y retrouver l’éclairage ténu provenant de l’entrée.

			Parée des bijoux de la momie, Liselotte exultait. Surexcitée, elle avait commencé une danse sensuelle, accomplissant des mouvements lascifs et provocants.

			Ses bras entourés de gros bracelets en métal doré décrivaient des arabesques. Sa tête, portant un diadème en filigrane d’or incrusté de pierreries, pivotait d’un côté à l’autre. Le pectoral finement orné d’éclats de jade, agrafé sur sa poitrine, se balançait à la même cadence que celle de ses seins.

			—	Je suis maintenant une princesse inca ! Riche et belle !

			Elle avait les yeux exorbités et son comportement frisait la démence.

			Son attitude contrastait avec celle des autres dont l’émotion était encore tangible. Même Hans semblait avoir été ébranlé. Il portait toujours les deux fusils en bandoulière.

			Louis-Henri le regardait attentivement. Il pensait à la façon dont il pouvait lui en arracher un pour essayer de l’armer et tirer. Il lui faudrait être rapide. Mais quand son regard tomba sur le revolver fixé à la ceinture de son ennemi, ses espoirs s’effondrèrent.

			L’Allemand ressortit pour aller chercher de nouveaux branchages. Quand il revint, il en embrasa un.

			Il appela Lilli

			—	Viens par ici. Il faut aussi explorer l’autre tunnel, celui du fond.

			Il entra le premier, suivi de sa compagne puis des autres.

			Ils se rendirent compte que la galerie était plus haute et plus profonde que celle du tombeau. Hans s’arrêta avec méfiance pour examiner chaque recoin à la clarté de la flamme qu’il levait au-dessus de lui. Les ombres des visiteurs devenues monstrueuses dansaient sur la paroi.

			Quand Hans Dietrich tendit son flambeau vers le fond, quelque chose se mit à briller devant lui. Le bousculant, Lilli s’y précipita.

			—	Vite, apporte la torche, ici !

			Une impression d’horreur saisit alors Chloé qui fut prise d’un soudain malaise. Elle l’avait reconnu !

			L’objet !

			Il était là, rutilant, circulaire, majestueux ! La tête stylisée la fixait à nouveau avec son sourire railleur. C’était le même que celui qu’elle avait trouvé dans la cave de la maison de la rue de Saint-Genès. Elle sentit ses genoux s’entrechoquer.

			Tupak resta comme pétrifié. Le cœur de Louis-Henri s’était anormalement emballé.

			—	Je croyais qu’il n’y en avait plus aucun spécimen ! Le disque solaire du Coricancha !

			Louis-Henri s’approcha, n’osant pas le toucher.

			Tupak ajouta :

			—	Ainsi, c’était vrai ! Ce n’était pas qu’une légende. Une partie du trésor caché dont parlait Paco Uztarritz existe bel et bien. Et elle est là, devant nos yeux.

			—	Tu vois, je te l’avais bien dit ! Nous allons pouvoir être riches, riches, riches !

			Liselotte, dans un état d’excitation extrême, agrippa le bras de Hans. Chloé comprit alors que le seul but de l’expédition des deux Allemands n’avait été, en fait, que la recherche du trésor perdu d’Atawalpa et non la démonstration de la supériorité de la race aryenne. La folie de l’or s’empara de l’esprit des deux nazis comme elle l’avait fait pour Paco Uztarritz et ses deux compagnons.

			Hans se dégagea des bras de sa maîtresse et dégaina soudain le Walther PP qu’il portait à son ceinturon. L’objet noir brilla sous la lumière de la flamme.

			La physionomie de son visage, déformée par l’égarement, avait changé. Maintenant qu’il avait trouvé l’or, il ne désirait pas laisser de témoins, encore moins le partager.

			Mais il pensa qu’il faudrait d’abord sortir le disque.

			À ses côtés, Liselotte semblait avoir perdu l’esprit. Elle riait sans pouvoir s’arrêter. Elle commença à tournoyer.

			—	De l’or ! Tant d’or à nous seuls ! Notre vie va être magnifique !

			Hans tentait de garder la tête froide. Son visage redevint inexpressif. C’était avant tout un militaire. Il se devait de réagir comme tel. D’un ton menaçant, il ordonna aux autres membres de l’expédition :

			—	Maintenant, vous allez m’obéir bien sagement. Chloé, vous serez la vestale et vous vous occuperez du feu pendant que vos amis sortiront le plateau d’or et le fixeront sur l’un des chevaux. Allez, schnell !

			 

			
				
					104.	Rocher censé détenir la puissance des ancêtres ou d’un ayllu.

				

				
					105.	Arc-en-ciel.

				

			

		

	
		
			Chapitre 39

			« Physionomie de Pierre »


			Enfer chrétien, du feu. Enfer païen, du feu. Enfer mahométan, du feu.

			Enfer hindou, des flammes. À en croire les religions, Dieu est né rôtisseur.

			Victor Hugo


			En ce jour de janvier 1535, Valverde marchait de long en large sur la grande esplanade de la ville. Son aube beige, ceinturée par une grosse corde, et recouverte par un chaperon noir, s’envolait au rythme de ses enjambées nerveuses. Ses sandales claquaient sur les grosses dalles. Une profonde ride d’inquiétude barrait son front. Triturant nerveusement les perles de son imposant chapelet, il priait, à voix haute, pour l’âme du condamné et surtout pour que ce dernier avoue où il avait caché la rançon qu’il avait impunément volée.

			—	Pater noster, qui es in caelis, sanctificetur nomen tuum, adveniat regnum tuum…

			Un soleil éblouissant inondait les restes noircis des murs de la citadelle et des logis d’habitation. Quelques mois auparavant, la ville avait appartenu au peuple inca avant d’être incendiée par ces mêmes indigènes. Depuis, certains des moellons avaient été récupérés pour bâtir de nouveaux édifices. Une cathédrale était même en construction sur le lieu des adorations impies.

			—… Et ne nos inducas in tentationem, sed libera nos a malo.

			Valverde s’arrêta pour mieux regarder, devant lui, le prisonnier qui titubait au milieu de la place. Ce géant avait été enchaîné comme une bête. Le corps meurtri par les innombrables tortures que lui avaient fait subir ses bourreaux, l’homme n’avait pas parlé, même pas frémi. Jamais il n’avait aussi bien mérité son surnom de Figure de pierre. Soutenu par deux soldats en armure, il attendait maintenant son sort. Beaucoup de ses os étaient brisés et la douleur était insoutenable, mais Rumiñahui, les mâchoires serrées, ne bronchait pas.

			Le soleil était à son zénith. Tout à côté, un groupe d’hommes en armes s’affairait à terminer de monter un curieux dispositif. Des Incas, la tête baissée en guise de soumission, apportaient des branchages et des feuillages qu’ils entassaient.

			Soudain, un bruit insolite attira l’attention de l’assistance. Des auxiliaires cañaris venaient de pénétrer dans la ville par la porte principale. Une dizaine d’hommes à moitié nus encadraient un cheval famélique qu’ils escortaient jusqu’au campement espagnol.

			En entendant le bruit des sabots sur le pavage, Valverde s’était retourné. Il se dirigea vers les nouveaux arrivants.

			—	Fichez le camp ! maugréa-t-il en tentant d’écarter le groupe des badauds qui s’étaient agglutinés autour de la bête.

			Le moine examina l’animal. La pauvre rosse n’avait plus que la peau et les os et ses yeux inexpressifs lui sortaient des orbites.

			Le plus vieux des guerriers cañaris s’adressa à l’amauta106. La crainte se lisait dans son regard. Il avait entendu tant de choses sur ce moine et ses croyances qu’il n’osait le regarder en face. L’Indien avait le visage constellé de signes bizarres peints en noir et ses cheveux raides lui descendaient jusqu’à la taille.

			—	Nous voir ça dans la montagne. Pas trouver cavalier.

			En transperçant les indigènes de ses prunelles noires, Valverde eut un soupçon. Il fouilla soigneusement dans les fontes de l’animal et trouva, entre autres, un vieux missel. Le dominicain frémit. Il avait reconnu le bréviaire du père Uztarritz.

			Ainsi, l’homme, dont on disait qu’il avait déserté, ne devait plus être en vie. Le père Valverde n’avait jamais cru que ce gros homme mou et sans caractère avait choisi de trahir son Dieu. Il y avait une autre explication. Mais, pour le moment, l’âme du moine avait besoin de prières.

			La voix de Vincente Valverde couvrit le murmure étonné provenant des badauds :

			—	Ce cheval a appartenu à un chrétien, au père Paco plus exactement. Ce malheureux a dû être massacré par les sauvages.

			Puis le dominicain souleva sa soutane et enfouit le bréviaire dans la poche de ses braies, bien décidé à le poser plus tard devant l’autel d’une église comme une relique précieuse.

			 

			**

			 

			Une nombreuse assistance avait afflué pour être présente à l’exécution du chef rebelle. Certains étaient venus animés d’une curiosité malsaine ; d’autres, au contraire, voulaient accompagner l’homme en qui ils avaient cru.

			Valverde éprouvait un sentiment de profond dégoût pour ce sauvage. Il en fit part à Benalcázar, l’un des officiers espagnols présent à ses côtés.

			—	Cet homme a massacré non moins de quatre mille âmes quand il a appris que ces derniers voulaient se convertir à la foi des étrangers. Ce doit être un monstre.

			Il courait sur le compte de Rumiñahui bien d’autres atrocités qui lui étaient attribuées. Et le père pensa qu’avec sa capture, reviendrait enfin la paix.

			Le renégat avait été poursuivi par le capitaine Sebastián de Benalcázar jusque dans les montagnes de Sigchos. Abandonné par les siens, le cacique inca s’y était replié avec une poignée d’irréductibles. Benalcázar et ses hommes n’en avaient alors fait qu’une bouchée. Malheureusement, la fabuleuse rançon que Rumiñahui était censé convoyer restait introuvable…

			Les conquistadors avaient ramené le géant dans ce qui restait de la ville de Quito où les Espagnols avaient établi leur résidence. Là, ils avaient les moyens de faire parler l’irréductible en le remettant aux mains des inquisiteurs. Il fallait à tout prix faire avouer au sauvage l’endroit où il avait caché les derniers trésors du Tawantinsuyu.

			 

			**

			 

			Les spaniards avaient confectionné un grand treillage de mailles serrées en métal. Deux hommes le maintenaient à la verticale contre la paroi d’une muraille aux moellons ajustés. On amena le prisonnier et on le força à s’y adosser.

			Le surhomme domptait sa douleur. Il souffrait pourtant le martyre mais il ne fallait surtout pas qu’il montre un seul instant de faiblesse. Quand il était jeune, lors des festivités d’initiation de sa promotion, il avait été le meilleur, le plus endurant. Son mental s’imprégnait de ces souvenirs pour ne pas flancher.

			Les Espagnols lui attachèrent les mains et les chevilles à chaque extrémité de la grille géante. Les bras en croix, les jambes écartées, le colosse ressemblait à un crucifié de l’antiquité.

			Face de Pierre leva les yeux vers Inti dont il était le fils et implora son père de lui donner la force de résister sans gémir une seule fois. Il ne pouvait donner un spectacle aussi affligeant à ses ennemis.

			Il abaissa le regard un instant pour fixer le terrible amauta qui n’avait cessé de lui dire des choses insensées durant tout le temps où il avait reçu la question. Le religieux vint se placer devant lui. Le dominicain le scruta de ses prunelles noires comme s’il cherchait à le transpercer jusqu’à l’âme. De sa voix rauque il s’adressa à lui. Filipillo traduisit ses propos.

			—	Tu as encore la possibilité d’éviter le feu. Tu dois nous dire où tu as caché l’or et le disque sacré. Avoue, sinon tu brûleras éternellement en enfer. Ton supplice ne s’arrêtera jamais.

			Le chef rebelle ne broncha pas. Il fixa à nouveau l’astre solaire. Sa morsure l’éblouit si fort qu’il ne vit pas le visage haineux de Valverde et le geste d’impatience que ce dernier adressa au capitaine Sébastian de Benalcázar.

			Benalcázar était un de ces aventuriers qui avait fui sa terre natale de Cordoue à la suite d’un larcin. Après avoir conspiré au Nicaragua, il avait rejoint l’expédition de Pizarro lorsqu’il avait entendu dire que l’or y existait à profusion.

			Pour flatter Pizarro, son chef, il avait fondé, sur les ruines de l’ancienne, la nouvelle ville de Quito en la nommant pompeusement « San Francisco de Quito ».

			Benalcázar était plutôt bel homme. Il n’oubliait jamais de prendre soin de sa personne, même dans cette contrée reculée. Toujours rasé de frais, la moustache relevée avec arrogance et les traits harmonieux, il se donnait l’apparence d’un hidalgo de pur lignage.

			Debout à côté de Valverde, faisant face à son ennemi, le capitaine Benalcázar avait saisi une gaule au bout de laquelle étaient enroulés des tissus de laine. Il la plongea dans un baquet d’huile de palme.

			Il resta un moment à regarder son adversaire avec jubilation. Les ecchymoses et les lacérations sur le visage bouffi du prisonnier le rendaient méconnaissable. Il perçut dans les yeux de l’Inca une sourde colère et cela suffit à combler son ego. Alors, il passa lentement l’huile sur tout le corps du supplicié, savourant son plaisir d’avance.

			—	Soldats, vous pouvez abaisser la grille. Il est prêt !

			En s’abattant sur le sol par-dessus les branchages, la ferraille émit un bruit discordant. Malgré le choc et les vibrations qui avivèrent les douleurs horribles des fractures, l’Inca resta stoïque. Couché sur le dos, il attendait, le regard vers les cieux.

			Des Indiens présentèrent des tisons à Benalcázar qui y enflamma sa torche. Quand il la brandit résolument devant lui, la lumière du feu éclaira le sourire carnassier du conquistador.

			—	Allez, sauvage, dis-nous où tu as caché le disque d’or ! Parle tant qu’il est encore temps ! Le feu te sera épargné. Dans le cas contraire, ton corps calciné ne pourra jamais rejoindre le pays de tes ancêtres.

			Valverde s’avança à son tour, une bible à la main pour se placer entre Benalcázar et le captif.

			—	Meurs en chrétien. Ne te prive pas du paradis et avoue-nous où se trouve l’or !

			Rumiñahui ne broncha toujours pas quand le flambeau commença à embraser les brandes disposées en dessous de lui. Le crépitement augmenta et le corps tout entier du général fut bientôt la proie des flammes.

			—	Dis-nous où se trouve le trésor et on te sort immédiatement de là ! hurla Benalcázar, blanc de colère.

			Il pensa que cet homme-là n’avait vraiment rien d’humain pour résister ainsi à une telle douleur.

			Une horrible odeur âcre de chair brûlée se dégagea. La figure de Rumiñahui se boursoufla puis se craquela. Il serrait désespérément les dents et aucun gémissement ne sortit de sa gorge.

			Une épaisse fumée se dégagea du brasier et monta dans le ciel, cachant l’astre solaire au commun des mortels. Un vent violent se mit à souffler. Il fit tournoyer des nuées de flammèches qui obligèrent les spectateurs à reculer précipitamment en courbant l’échine. Valverde, plié en deux, s’empêtra dans son aube.

			On eut l’impression que l’assistance entière se prosternait devant le dernier Inca.

			Juste avant de mourir, Rumiñahui eut une dernière pensée pour sa descendance qui allait désormais régner sur le nouveau Tawantinsuyu.

			Quand les flammes disparurent, son corps entier s’était mué en un bloc informe et noirâtre.

			À la tombée de la nuit, alors que les spectateurs et les soldats avaient quitté le lieu, un condor majestueux tournoya longtemps au-dessus des remparts comme pour un dernier hommage au dieu Soleil.
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			Chapitre 40

			Le royaume perdu des Incas


			Personne ne peut savoir si le monde est fantastique ou réel,

			et non plus s’il existe une différence entre rêver et vivre.

			Jorge Luis Borges


			Louis-Henri et Tupak avaient réussi à extraire le grand disque de la caverne au prix d’efforts surhumains sous les vociférations menaçantes de Hans.

			—	Alors, ça vient ? Plus vite ! Pas comme ça !

			Les deux hommes l’avaient fait rouler sur sa tranche, mais l’objet était pesant.

			Chloé les avait accompagnés avec sa torche. Une question ne cessait de tarauder son esprit. Comment cette chose qui avait été découverte en 1943 pouvait-elle s’être retrouvée plus d’un demi-siècle plus tard en France, à Bordeaux ? C’était insensé.

			À l’extérieur, le soleil qui brillait gêna un moment le regard clair de Louis-Henri qui cligna fortement des yeux. La chaleur était intense.

			—	Tupak, le plus dur reste à faire, annonça-t-il en ôtant promptement sa chemise pour la confier à Chloé.

			Malgré sa condition physique, il avait du mal à déplacer l’objet le long de la paroi rocheuse tandis que Tupak essayait tant bien que mal de le maintenir debout sur sa tranche. Les muscles des bras et du torse bronzés de Louis-Henri se bandaient et se rétractaient au fur et à mesure de la progression du plateau solaire.

			S’exaspérant de la lenteur de la manœuvre, Hans le railla en allemand.

			—	Pauvre type ! Imbécile ! Bâtard de gaulois !

			Sans écouter, Louis-Henri grommela à voix basse à l’intention de son compagnon d’infortune.

			—	Arrivés en bas, il faudra tenter le tout pour le tout. De toute façon, ils vont nous descendre. Je vais t’expliquer comment procéder…

			Après avoir péniblement fait mouvoir le disque en direction de la rivière, ils s’arrêtèrent, épuisés.

			L’esprit de Chloé continuait à s’agiter. Elle se mit soudain à hurler pour couvrir le bruit des cascades :

			—	Tupak, s’il te plaît, ne me pose pas de questions mais allez placer le disque juste devant les chutes d’eau !

			Louis-Henri scrutait l’Allemand. Il vit qu'il avait toujours les deux fusils à l’épaule et qu’il tenait toujours son revolver à la main.

			Chloé insista avec nervosité.

			—	Tupak, il faut que tu fasses ce que je te dis ! Je t’en prie ! Fais-moi confiance ! C’est la seule solution pour nous tirer de là.

			À contrecœur, l’Équatorien se remit en position face au disque et Louis-Henri pensa que l’entêtement de Chloé pouvait lui permettre de se rapprocher de Hans et de lui sauter dessus. Il se ferait alors descendre, mais Tupak aurait peut-être la possibilité de récupérer son arme de poing. Il murmura à son ami :

			—	Tupak, prépare-toi. Je vais tenter le tout pour le tout. Ensuite, à toi de jouer.

			Après quelques minutes, le disque fut positionné là où Chloé l’avait décidé, face aux cascades mineures qui ruisselaient tandis que, un peu plus loin, en face, les grandes chutes d’eau dégringolaient dans un bruit assourdissant. Un magnifique arc-en-ciel s’était formé et nimbait les embruns.

			Depuis un bon moment, Liselotte s’était plongée dans les remous pour se rafraîchir. Ses habits collaient à son anatomie pour en dévoiler impudiquement les formes. Toujours revêtue des bijoux de la momie, elle levait les bras et la tête vers le ciel comme en extase.

			Hans se dit qu’il fallait maintenant charger l’objet sur l’un des chevaux. Pour réfléchir à la façon de procéder, il détourna un instant son attention de ses prisonniers. Louis-Henri s’était approché subrepticement de lui.

			 

			**

			 

			Inti était à son zénith. Il lançait ses rayons par-dessus le sommet du piton rocheux, illuminant le lieu des cascades. Comme attiré par le disque inca, le soleil refléta toute sa majesté dans l’or de l’objet sacré.

			Il se produisit alors un phénomène ahurissant.

			La surface du disque se mit à étinceler, diffusant toute la splendeur de l’astre. Son éclat aveuglant fut renvoyé en face, vers le ruissellement des flots.

			Un sifflement intense accompagna le phénomène. Il y eut ensuite comme un premier coup de tonnerre.

			Les chevaux, paniqués, se mirent à hennir et à ruer. L’un d'eux arriva même à casser sa longe et déguerpit au galop.

			Les humains qui assistaient incrédules au spectacle étaient tétanisés. Toujours plongée dans l’eau, Liselotte se mit à hurler. Seule Chloé ne fut pas surprise par l’ampleur de la manifestation. Elle savait…

			Une trouée sembla brusquement déchirer le mur des cascades en son milieu. La montagne paraissait onduler et vouloir être aspirée dans ce cratère insolite. Chloé et ses compagnons furent pris de nausées et eurent du mal à rester debout. De nouvelles explosions assourdissantes retentirent.

			Chloé observa le prodige. Dans la brèche nouvellement ouverte se reflétait la montagne en face, mais ce qu’on y voyait était tout à fait différent. Des bâtisses qui n’existaient pas dans le monde réel semblaient s’accrocher sur les rochers dans le monde parallèle.

			Liselotte se trouvait la plus proche du phénomène. Les autres assistèrent impuissants à ce qui était en train de lui arriver. L’Allemande se mit à vibrer si violemment qu’elle en perdit l’équilibre. Puis elle fut aspirée vers la fosse par une force mystérieuse. Ses traits étaient déformés par la terreur, sa bouche grande ouverte. Sans doute hurlait-elle de frayeur, mais le bruit assourdissant des détonations couvrait ses cris.

			L’ombre d’un nuage passa dans le ciel, cachant subitement le soleil et mettant fin au phénomène d’épouvante.

			—	Qu’est-ce que c’était ? hurla Hans

			—	Le disque a vraiment des pouvoirs incommensurables, répondit Tupak l'air béat.

			Reprenant ses esprits, Louis-Henri décida alors d’agir. C’était le moment ou jamais. Profitant du phénomène qui avait cloué l’Allemand de stupeur, il prit son élan et envoya sa tête dans l’estomac de son ennemi. L’arme de poing de Hans rebondit sur le sol et alla se perdre dans les eaux. Les fusils se détachèrent de son épaule quand le nazi recula et tomba lourdement dans le rio. Il y était enfoncé jusqu’à la poitrine. Le fort courant emporta les deux carabines.

			S’ensuivit une lutte farouche entre les deux hommes. En se contorsionnant, Hans s’était extrait des flots pour se précipiter sur Louis-Henri. Il lui envoya un uppercut au menton qui fit chanceler son adversaire. Il essaya de donner un nouveau coup mais, Louis-Henri s’était mis en position de défense, les poings en avant. Debout, face à face, les deux protagonistes se scrutaient. Leurs traits reflétaient leur haine réciproque. Hans tenta une nouvelle offensive, mais Louis-Henri esquiva l’attaque pour lui décocher un coup sur la tempe au passage. Hans vacilla mais ne tomba pas. Sa rage était décuplée. Un coup de pied dans le ventre fit tituber Louis-Henri.

			—	Qu’est-ce que tu fous, Tupak ? Va aider Louis-Henri ! hurla Chloé abasourdie. 

			Mais l’Équatorien restait tétanisé, complètement subjugué par le phénomène qui était en train de récidiver.

			Craignant que Hans ne prenne le dessus, Chloé avait décidé d’aller porter elle-même secours à Louis-Henri plié maintenant en deux sous le coup de la douleur. Mais une nouvelle déflagration accompagna le retour du soleil. Non seulement le phénomène recommençait, mais il s’amplifiait.

			La brèche dans les cascades s’agrandit, faisant face à un embrasement plus colossal du disque.

			C’est alors que, de cette trouée creusée dans les eaux, on vit jaillir une troupe d’individus. Chloé n’en crut pas ses yeux. Ses compagnons restèrent pétrifiés de stupeur. Les deux belligérants se faisaient toujours face en position d’attaque, mais leurs yeux étaient rivés sur les nouveaux venus.

			Les explorateurs se retrouvèrent bientôt encerclés par une multitude de guerriers menaçants qui venaient de traverser la rivière. Dans une attitude d’attaque, les hommes trapus et aux faciès d’Indiens se placèrent tout autour d’eux.

			Ils étaient vêtus de vêtements courts, armés de massues et de lances qu’ils pointaient avec agressivité en leur direction. Ils se protégeaient aussi le corps de boucliers ornés de dessins ethniques et de casques dorés.

			Bientôt, un homme plus somptueusement vêtu se porta à la hauteur des blancs. Il était assis sur un palanquin doré supporté par des hommes richement parés. Un rythme obsédant de percussions accompagnait le dignitaire.

			Soudain, Chloé poussa un hurlement, un cri strident qui semblait ne pas pouvoir s’arrêter, qui se répercutait en écho sur toute la montagne. Louis-Henri essaya de l'attirer à lui pour étouffer ses sanglots sur sa poitrine. Elle était maintenant en proie à une crise de nerfs qu’elle ne pouvait maîtriser.

			Lui aussi avait vu ce qui avait provoqué son effroi. Elle venait d’apercevoir les effroyables ruña tinya107 qui escortaient le souverain. L’un de ces tambours humains qui donnaient une cadence macabre avait été élaboré dans un torse de femme blanche dont les mains portaient de longs ongles vernis de rouge carmin.

			Le sang de Louis-Henri se glaça. À ce moment-là, il pensa à Chloé. S’il avait eu en sa possession le pistolet de Hans, il lui aurait tiré immédiatement une balle dans la tête pour lui éviter ce qu’il redoutait maintenant. La seule chose qu’il pouvait faire était de la tenir serrée dans ses bras. Il embrassait et caressait sa chevelure en se rendant compte qu’il s’était attaché à elle sans avoir eu le temps de le lui dire.

			Terrorisé, Hans s’était lui aussi mis à trembler de peur. Le vaillant officier de la Waffen Schutz Staffel était horrifié à l’idée de subir le même sort que sa compagne. Louis-Henri n’en menait pas large non plus.

			Contre toute attente, c’est alors que Tupak s’avança de quelques pas et se mit à parler calmement dans un langage que ses compagnons ne comprenaient pas. Ses amis médusés le virent se prosterner en signe de déférence devant l’individu installé sur la litière dorée.

			L’homme avait une prestance accentuée par des vêtements splendides et de luxueux bijoux. Ses yeux noirs perçants étaient terrifiants.

			Une coiffe bizarre entourait sa tête. Ébahi, Louis-Henri reconnut le signe distinctif de la souveraineté inca : la mascapaîcha, cette tresse multicolore enroulée plusieurs fois autour de la tête et à laquelle pendait une frange de tissu rouge accrochée à de petits tube d’or : le lautu.

			Le cartésien professeur d’histoire dit tout haut avec un air simplet :

			—	C’est impossible… Ça ne peut pas être… C’est en dehors de tout entendement… Les Incas des origines… Ceux qui avaient disparu… D’abord, le disque d’or, le phénomène incompréhensible, et ensuite ce peuple dont j’ai si longuement étudié la civilisation…

			Un archéologue ne pouvait avoir un rêve plus grand que celui de rencontrer un peuple disparu pour lequel il s’était passionné depuis si longtemps.

			Au bout d’un certain temps de discussion, l’Inca invita Tupak à le suivre pour rejoindre l’endroit d’où ils étaient apparus. Tupak se retourna vers ses amis en souriant :

			—	Le souverain nous invite à partager une coupe de chicha. Nous allons pouvoir avoir une palabre, lui apprendre ce que nous sommes et savoir ce que sont devenus les Incas depuis la domination espagnole.

			Chloé s’écarta brusquement de l’étreinte de Louis-Henri tout en secouant la tête avec véhémence.

			—	Non, non. Je suis déjà revenue cinquante ans en arrière, je ne ferai pas un voyage de cinq cents ans maintenant. Non. Non, c’est non…

			L’Inca fronça les sourcils. Une femme osait prendre la parole en sa présence sans y avoir été invitée. Il pensa que ces étrangers avaient de bien curieuses mœurs.

			Tupak intervint.

			—	Je t’en supplie, Chloé, tu vas nous mettre en danger ! Essaie de ne pas faire de remous. Nous reviendrons par le même chemin avant la fin de la journée. Le soleil ne va pas encore se coucher.

			Louis-Henri la prit dans ses bras et lui murmura doucement :

			—	Je suis là, Chloé. Ne t’en fais pas. Il ne t’arrivera rien.

			Il n’en était pourtant pas si sûr. La dépouille de Liselotte en face d’eux en était la preuve.

			Et le groupe, entouré par la troupe de guerriers en armes, traversa la rivière. Chloé, dans un état second, s’accrochait au bras de Louis-Henri.

			—	Dis-moi, que voulais-tu dire par : « Je suis déjà revenue cinquante ans en arrière  » ?

			Louis-Henri s’était penché à son oreille pour lui poser cette question qui le taraudait après ses paroles surprenantes.

			Le phénomène entraîné par le disque solaire venait de faire germer un doute dans son esprit.

			C’est alors que le passage de la trouée se fit dans des trépidations insupportables…
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			Chapitre 41

			Paititi


			À l’origine des découvertes, il y avait toujours un Eldorado

			Une route des Indes, une pierre philosophale, une question trop grande

			Un mythe dont seuls les illuminés osent parler sans sourire

			Roland Omnès


			Accrochée à la falaise, une ville dont les murs étaient en partie recouverts de feuilles d’or étincelait sous le soleil. Elle était cernée par des centaines de terrasses suspendues et alimentées par des canaux d’irrigation. C’était une vision ahurissante qui dépassait l’entendement. En contrebas, s’étalaient deux grosses bâtisses majestueuses.

			—	Ce ne peut être que le Coricancha et l’acclahuasi, s’extasia Louis-Henri en passant devant les bâtiments.

			Lorsque le groupe parvint sur la place centrale, l’Inca descendit de son palanquin. Des hommes s’étaient précipités pour balayer le sol sous ses pieds et des femmes pour l’éventer. Le souverain prit place sur un tabouret de bois faisant face à ses invités restés debout.

			Tupak dialoguait avec le monarque depuis dix bonnes minutes quand il se tourna enfin vers ses amis pour résumer la conversation.

			—	Ces hommes et ces femmes se sont réfugiés ici pour échapper à la cupidité des envahisseurs spaniards et pour continuer à vivre dans leurs traditions. Ils voulaient honorer les ancêtres, conserver leur religion et leurs dieux, garder leurs systèmes de gouvernance et leur société.

			Louis-Henri était hébété. Son intellect ne pouvait admettre l’irrationnel, et pourtant. Il commença à poser toute une série de questions auxquelles il n’avait jamais obtenu de réponses. Il voulait tout savoir sur les cérémonies, sur les mœurs, sur les différents souverains, les batailles…

			Après avoir fourni les explications que Tupak traduisait, l’Inca fit un signe de la main et un homme inquiétant survint. D’une taille supérieure à celle des autres indigènes, il était vêtu d’une peau de puma jetée en travers de sa poitrine. Tout son corps était tatoué par un entrelacs de symboles et de figures géométriques. Il titubait plus qu’il ne marchait. Ses yeux étaient injectés de sang et il bavait.

			—	Il en tient une bonne celui-là. Un remake des contes de la crypte, dit nerveusement Chloé, essayant de plaisanter pour tenter de se rassurer

			—	Chut ! Ce doit être un Vilcaoma ! Ce prêtre a dû prendre une bonne dose d’ayahuasca. Il va entrer en transe. Ce n’est pas pour rien qu’on l’appelle la liane de la mort, chuchota Louis-Henri avec un air inquiet.

			Le sorcier commença une danse insolite. Tout en se contorsionnant et tournant sur lui-même, il émit des borborygmes caverneux. Puis, il se mit à trépider et s’accroupit sur le sol pour mimer les gestes du félin qu’il était devenu. Il feula, la bouche grande ouverte et les yeux exorbités.

			Au bout de quelques minutes, deux serviteurs lui amenèrent un lama noir entravé, tandis qu’un troisième lui tendait un couteau d’obsidienne. La pauvre bête fut éventrée, puis le sorcier plongea ses mains dans les entrailles encore chaudes.

			Chloé frémit d’horreur.

			—	Oh non ! Quelle abomination !

			Louis-Henri pensa que, parfois, cela pouvait être des hommes qui étaient offerts en sacrifice.

			Le devin s’adressa au souverain. Il lui parla longtemps en indiquant d’un signe de la tête les étrangers. Louis-Henri était tendu. Chloé avait du mal à respirer…

			Puis, l’homme redressa le torse, resta un moment les bras levés face au soleil, et s’enfuit en poussant des rugissements.

			Le visage de l’Inca rayonnait. Il se pencha vers Tupak dont la physionomie affichait la stupéfaction. Ce dernier s’adressa ensuite à ses amis.

			—	L’Inca vient de me révéler que les prophéties avaient annoncé le retour du dieu blanc Viracocha et des siens. Il m’a dit aussi qu’il est sûr que vous êtes ceux qui scelleront définitivement le secret des anciens Incas et que moi, je…

			Tupak, quelque peu embarrassé, n’acheva pas sa phrase.

			Le souverain frappa dans ses mains. Des amautas vinrent chercher les restes du pauvre lama et une foule, intriguée par les nouveaux venus, sortit des habitations tout en se tenant à une distance respectueuse de son roi. C’était des hommes et des femmes du peuple. Ils n’étaient pas très différents des Indiens des villages traversés lors de leur périple précédent. Ils étaient aussi avides d’assister au prochain spectacle.

			Des danseurs aux vêtements colorés apparurent et entreprirent une farandole autour des invités. Leurs pas étaient rythmés par les antaras108, les quenas109, les ocarinas et les tambourins. Leurs chants étaient ponctués de cris joyeux. Chloé remarqua que le souverain se divertissait comme un enfant.

			La première chorégraphie fut suivie par une curieuse démonstration. Des hommes portant sur leur dos des anneaux d’or se suivaient de si près qu’ils formaient une sorte de serpent doré qui ondulait sous la lumière du soleil.

			Louis-Henri avait sursauté.

			—	Ainsi, ce n’était pas une légende. « Yahuarca », la chaîne de Huascar ! Elle a bel et bien existé.

			Il était médusé.

			Lançant des regards inquiets tout autour d’elle, Chloé se rendit compte que Hans n’était plus là. Elle se pencha à l’oreille de Louis-Henri pour lui en faire part.

			—	Ah ! le salaud ! Il en a profité pour déguerpir comme un lâche !

			Quand les danseurs se retirèrent, Tupak recommença à discuter avec l’Inca. Il se tourna de nouveau vers ses amis.

			—	Louis-Henri, j’ai informé le souverain de ce que les envahisseurs de votre pays exigeaient pour délivrer tes compagnons : une rançon en or. Le souverain a décidé de t’aider afin que tu puisses toi aussi remplir ta mission.

			Louis-Henri ouvrit des yeux étonnés.

			—	Je ne comprends pas très bien. Qui t’a mis au courant ?

			—	Tu as un ange gardien, Louis-Henri. Tu ne sembles pas t’en être rendu compte.

			Tupak jeta un clin d’œil de connivence à Chloé et ajouta :

			—	Eh bien, voilà, tu repartiras avec le disque d’or. Pour suivre la prophétie, tu l’emporteras avec toi, loin d’ici, et tu le mettras en lieu sûr afin qu’il ne puisse plus jamais mener les hommes blancs vers le royaume inca. Mon peuple veut vivre désormais en paix, loin des pilleurs et des malveillants. Paititi, la cité nouvelle, a été fondée pour ne jamais être retrouvée… Le souverain te fera aussi cadeau de plusieurs anneaux de la chaîne sacrée que tu livreras aux nazis afin que tes amis puissent être épargnés. Tu auras aussi des vivres et des armes. Il faudra modifier le chemin du retour. Ils te l’indiqueront en temps utile.

			Louis-Henri remercia vivement l’Inca. Pourtant, cette tâche lui semblait énorme pour ses épaules.

			—	Il y a une chose qui me gêne, Tupak. As-tu vu l’horreur de ce qui est arrivé à Liselotte Schneider ?

			—	De cela aussi, nous avons parlé avec le souverain. Le temps qui passe ne semble pas être le même d’un côté, le monde réel, comme de l’autre, le monde parallèle. Liselotte serait arrivée il y a plus de trois mois, alors que pour nous il ne s’est passé que quelques minutes. En ce qui concerne le sort de Liselotte Schneider, tu as connu cette femme mieux que moi…

			Louis-Henri eut un léger moment de malaise et Chloé se pinça les lèvres de dépit.

			—	Elle se serait comportée d’une façon que les autres ne pouvaient accepter. Les Incas lui avaient offert l’hospitalité. Mais elle a assassiné deux des leurs pour aller voler des objets sacrés dans le Coricancha. Quand ils se sont aperçus qu’elle avait aussi dépouillé une mallqui110, ils l’ont mise à mort. Je préfère ne pas te donner les détails.

			En écoutant le récit de Tupak, Chloé ferma les yeux et pria.

			—	Nous allons repasser à nouveau la frontière entre les deux mondes. Les Incas iront chercher les leurs qui sont dans la grotte afin de leur rendre les honneurs qui leur sont dus et les installer au panthéon de leurs ancêtres, dans le Coricancha.

			—	Comment se nommaient-ils ? questionna timidement Chloé.

			Tupak traduisit la question et répercuta la réponse de l’Inca.

			—	Ce sont les dépouilles de la princesse Warayana et du guerrier Uthuruntu. Ils se sont sacrifiés pour que leur peuple puisse vivre en paix. Ils étaient mari et femme.

			« Warayana ! Uthuruntu ! » Ces noms résonnaient étrangement dans la tête de Chloé.

			L’Inca fit alors un signe de la main. Son palanquin vint le rechercher. Il prit congé de ses invités qui le remercièrent. Quand il s’éloigna pour rejoindre le Coricancha, Louis-Henri, toujours incrédule, resta un moment à contempler avec déférence le fils du Soleil.

			 

			**

			 

			Accompagnés d’un groupe de combattants incas et de lamas chargés des précieux anneaux d’or, Louis-Henri, Chloé et Tupak retraversèrent le maelstrom angoissant pour se retrouver dans leur monde.

			—	Attention les secousses, avis de tempête ! plaisanta Chloé qui n’était pourtant pas très rassurée.

			Louis-Henri et Chloé se trouvaient dans un état second. Agrippés l’un à l’autre, ils assistaient aux événements sans comprendre.

			Lorsqu’ils furent de l’autre côté, ils virent les guerriers incas se rendre dans la grotte pour y chercher les dépouilles du couple qu’ils installèrent sur deux palanquins dorés.

			Quand les Incas redescendirent du flanc de la montagne avec les deux litières, ils passèrent devant Louis-Henri et Chloé qui s’inclinèrent en signe de respect. Chloé était bouleversée par le sort de Warayana et d’Uthuruntu ! Curieusement, c’était comme si ces deux personnes lui étaient familières et proches.

			Au passage du squelette du guerrier déployé sur la civière, Louis-Henri sortit de sa poche ce qu’il avait ramassé sur le sol du souterrain et le posa sur les ossements en murmurant :

			—	Je crois que c’est à toi, mon vieux.

			En jetant un coup d’œil curieux, Chloé vit qu’il s’agissait d’un objet bizarre, en ambre doré, accroché à une chaîne.

			 

			**

			 

			Tupak était demeuré en retrait, assis sur une pierre, pour griffonner quelque chose sur un bout de papier. Il revint vers eux. Il était resté muet jusque là. Il s’approcha de son ami et lui annonça avec un air embarrassé :

			—	Je ne t’ai pas tout dit, Louis-Henri. Quand tu arrimeras le disque d’or sur un des chevaux, tu devras le faire seul. J’ai pris une décision. Voilà, je… Je retourne avec mon peuple. J’ai beaucoup à apprendre d’eux, et ils ont aussi besoin de mon savoir.

			Louis-Henri regarda son ami Équatorien sans comprendre, avec un regard que ses yeux bleus rendaient encore plus ébahi. Tupak continua :

			—	Les Incas t’ont confectionné un filet rond à mailles serrées avec un système ingénieux pour sangler le disque sur l’animal sans que tu ne fasses trop d’efforts. Tu remettras aussi cette lettre à Rosita, s’il te plaît. Je compte sur toi pour la rassurer… Voilà, euh… Je te souhaite bonne chance pour ta mission. Inti et le Dieu chrétien veilleront sur toi.

			Les deux hommes tombèrent dans les bras l’un de l’autre et s’étreignirent longuement tandis que Chloé écrasait une larme.

			Quand il se dégagea, Tupak embrassa fortement Chloé sur les joues puis ajouta à l’adresse de son ami :

			—	J’ai compris d’où elle venait. Je l’ai su bien avant toi, idiot que tu es. Ne la laisse pas s’échapper. Elle est plus précieuse que de l’or, Louis-Henri… Adieu, Chloé, prends bien soin de mon ami :

			Les guerriers inclinèrent la tête devant eux pour signifier leur départ. Puis, entourant Tupak, ils se dirigèrent vers la cascade tandis que quatre des leurs portaient solennellement les deux palanquins où reposaient Warayana et Uthuruntu. Le phénomène se répercutait toujours sur toute la montagne avec un bruit monstrueux.

			Le jour déclinait, Inti allait bientôt rejoindre le monde souterrain. Avant de traverser vers l’autre univers, Tupak se retourna au milieu des flots et fit un dernier signe de la main en direction de ses amis. Ils virent une dernière fois la silhouette du descendant des Incas entouré des siens avant que tous ne soient engloutis dans les entrailles de la cité de Paititi.

			Le soleil disparut brusquement derrière le pic rocheux et le phénomène s’estompa.

			—	Nous avons rêvé, Chloé ? Dis-moi, ce n’était pas réel ?

			Elle s’était rapprochée de Louis-Henri pour tenter de trouver dans ses bras le réconfort nécessaire après la peine infligée par la disparition de Rutilio et le départ de Tupak. Ils restèrent un moment blottis l’un contre l’autre, partageant ce lourd sentiment de tristesse. Le front de Louis-Henri était tourmenté, barré par une grosse ride. Il se sentait vieilli.

			Chloé fut la première à se ressaisir. Elle se dégagea de l’étreinte de son compagnon.

			—	Nous avons du boulot, Louis-Henri. Il faut cacher la surface de l’objet pour que, demain, nous n’ayons pas le même phénomène à notre réveil. Ensuite tout préparer. Allons chercher de l'herbe pour les animaux et ramasser du combustible pour le feu de cette nuit…

			 

			**

			 

			Ils décidèrent de s’installer dans la grotte pour la nuit et dînèrent avec les mets préparés par les femmes de l’Inca. Ils se faisaient face, assis en tailleur. Juste à l’entrée, un feu achevait de se consumer. Ses flammes moribondes éclairaient faiblement leurs visages. Louis-Henri scrutait Chloé avec un air circonspect.

			—	Mais qui es-tu donc, Chloé ?

			 

			
				
					108.	Petite flûte de pan traditionnelle.

				

				
					109.	Flûte droite.

				

				
					110.	Momie.

				

			

		

	
		
			Chapitre 42

			Le jaguar des Andes


			Les filles sont irréelles, elles se promènent

			comme des anges sur l’arc-en-ciel de nos rêves.

			Frédéric Beigbeder


			—	Une personne ordinaire entraînée dans des événements extraordinaires ! J’arrive du XXIe siècle. Si je te l’avais dit avant aujourd’hui, tu m’aurais prise pour une folle…

			Chloé tenta de lui raconter brièvement sa mésaventure.

			—	Cette chose, enfin ce disque… Il était présent en France en 2011, enfin il sera présent… C’est tellement difficile à raconter. Je l’ai vu dans ta maison de Bordeaux… Au début, j’étais angoissée devant cette… bizarrerie. C’était incompréhensible, tu sais… Et ce phénomène…

			Louis-Henri restait les yeux écarquillés devant l’inacceptable, tandis que Chloé baissait les yeux pour expliquer :

			—	Cependant je suis comme toi, Louis-Henri, un être humain, une personne avec des sentiments.

			À la faible lumière, Louis-Henri l'observait d’un air différent. Ses longs cheveux défaits, ses yeux noisette, son petit air mutin, son caractère têtu, son corps musclé, sa bouche pulpeuse, sa poitrine ferme… Beaucoup de choses, chez elle, lui plaisaient. Cela faisait longtemps qu’il la désirait. Mais il n’avait jamais osé auparavant. Il comprenait maintenant cette perception bizarre qu’il avait de cette fille. Elle n’était pas ordinaire ; elle ne ressemblait en rien à toutes celles qu’il avait côtoyées.

			Chloé déglutit. La façon dont les yeux bleus de son compagnon l’examinaient la troublait. Sa respiration s’accéléra. Elle eut envie qu’il la prenne dans ses bras. Tout son corps tendu commença à frissonner. Elle ferma les yeux.

			Louis-Henri se pencha vers elle. Ses mains commencèrent à caresser doucement ses joues, son cou, ses épaules et il rechercha avidement sa bouche…

			Pourtant, au bout d’un moment Chloé le repoussa violemment. Elle se sentait mal à l’aise. Elle pensa à Madeleine, à Lilli, à Maïté, à Rosita et à toutes les autres… Elle ne voulait pas être une nouvelle photo figurant au tableau de chasse du professeur.

			Louis-Henri soupira. Il songea que les femmes étaient toujours aussi compliquées et ce, à n’importe quelle époque.

			 

			**

			 

			Les cris des singes hurleurs leur semblèrent plus forts que d’habitude. Et le grognement sourd d’un félin leur parut inhabituel.

			Chloé, qui ressentait de curieuses sensations dans cette caverne, s’en était ouverte à son compagnon.

			—	Ça me rend nerveuse de savoir qu’il y a eu deux défunts ici même.

			Malgré les paroles réconfortantes de son ami, elle avait eu du mal à trouver le sommeil.

			—	Ne t’en fais pas Chloé. Si leurs esprits sont toujours là, ils ne nous feront pas de mal. Au contraire, ils nous protègeront…

			 

			Le lendemain, Louis-Henri s’éveilla dès les premières lueurs de l’aube, sans avoir beaucoup dormi. Sous une épaisse couverture de laine, le corps de Chloé était collé au sien. Il était tiède et désirable. Elle dormait à poings fermés.

			Il devait la réveiller ; il était inquiet à la pensée que Hans pouvait être n’importe où. Le danger que représentait ce fou avide d’or était réel…

			Quand elle s’éveilla à son tour, Louis-Henri fut désarçonné par son sourire. Elle passa ses mains autour de son cou et l’embrassa passionnément. Cependant ils savaient qu’ils auraient à entreprendre un long périple semé d’embûches.

			—	Ce serait plus raisonnable de s’habiller rapidement et de partir. Nous serons vulnérables tant que nous n’aurons pas atteint Quito. Et il y a cette… chose à accrocher sur le cheval.

			Sans prendre la peine de se restaurer, ils se mirent rapidement à l’œuvre.

			Le système pour attacher le disque sur la jument permit à Louis-Henri de ne pas avoir à fournir d’efforts surhumains. Une fois les mailles du filet passés autour de l’objet, il suffisait de fixer un bout de la corde sur une roche ou sur un tronc et l’autre à l’animal qui, en avançant, faisait coulisser le système de fermeture. L’appareillage fut bientôt arrimé au flanc du cheval.

			Les lamas furent chargés chacun d’un maillon de la chaîne.

			Chloé fit remarquer que le cheval de l’Allemand avait disparu.

			—	Il fallait s’en douter ; il est parti au moment où nous entrions dans la ville

			Avant de quitter les chutes du Kuich’y, Louis-Henri alla jeter un dernier coup d’œil au bord de l’eau pour y rechercher le pistolet de Hans, sans trop y croire. Il resta un moment perplexe, à scruter les remous, et comprit qu’il devrait, à un moment ou à un autre, croiser à nouveau le destin de son ennemi. En regardant l’air ingénu de Chloé qui attendait à côté des animaux, il ne voulut pas lui en faire part pour ne pas l’affoler.

			—	Dépêche-toi, Louis-Henri. Il faut partir au plus vite !

			Le convoi constitué de huit lamas et des trois chevaux s’ébranla le long de la rivière en sens inverse du trajet de la veille. Les camélidés portaient chacun un des anneaux d’or donné par l’Inca pour la rançon. Le disque sur la jument était soigneusement protégé par d’épaisses couvertures en laine.

			Après s’être mise en selle, Chloé jeta un coup d’œil à la paroi rocheuse. Elle  remarqua les magnifiques fleurs colorées qui la tapissaient. Elle soupira et, sans savoir pourquoi, eut une pensée pour la jeune femme embaumée.

			—	Comme cet endroit est beau !

			Chloé et Louis-Henri quittèrent la Huaca sans apercevoir, sur le haut de la roche, un vieil arbre au pied duquel gisaient les ossements d’un homme supplicié quelque quatre cents ans plus tôt.

			 

			**

			 

			Se souvenant des recommandations que Le Vilcaoma avait faites à Tupak, Louis-Henri décida d’emprunter un chemin différent de celui qu’ils avaient pris à l’aller. Ainsi, il espérait ne pas rencontrer d’opportuns. Au prochain relais inca, ils devraient bifurquer vers le bas de la colline, comme l’avait précisé le devin.

			Le temps était dégagé. La montagne prenait des tonalités de verts extraordinaires tandis que, en contrebas, l’eau coulait limpide et transparente. Chloé constata qu’aucune pollution n’existait dans cette magnifique vallée.

			Les deux cavaliers chevauchèrent côte à côte tant que le terrain le leur permit. Ils avaient besoin de sentir la présence de l’autre. Ils avaient décidé que, par la suite, Chloé se mettrait à l’avant et Louis-Henri fermerait la marche.

			—	Chloé, raconte-moi le monde d’après. Qui a gagné la guerre ? Est-ce que le monde est devenu nazi ? Qu’est devenue la société en 2011 ?

			—	Euh… Voyons…

			Chloé ne savait par où commencer. Tant d'événements avaient bouleversé le monde depuis les accords de Yalta !

			Le rideau de fer. La conquête de la lune et de l’espace. La décolonisation. Internet. L’Europe, la mondialisation. Le sida. La montée des extrémismes religieux. Les réseaux sociaux. Le réchauffement climatique. Tchernobyl et Fukushima. La guerre des étoiles et Harry Potter…

			Sa tête allait exploser…

			—	En tout premier lieu, je crois qu’il me faut te parler de la libération de la femme. Ainsi, tu me regarderas différemment…

			Et elle éclata d’un rire sonore qui se répercuta sur toute la montagne…

			 

			**

			 

			Le tambo apparut enfin en bordure d’une ravine. Il ne restait en place que les grosses pierres du soubassement qui délimitaient cinq ou six pièces. En contrebas, un amoncellement de moellons rocheux, livrés à la friche qui avaient dû rouler là au cours d’un tremblement de terre.

			Louis-Henri descendit de cheval. Debout au bord du précipice, il regarda le bas de la cuvette. Son visage reflétait la perplexité. Il s’adressa à Chloé inquiète :

			—	Ça ne va pas être facile. La déclivité est assez accentuée.

			La jument qui portait le disque peinait déjà sur terrain plat. En se frottant nerveusement le menton, il scruta à nouveau, d’un air inquiet, le ravin.

			—	Je prendrai la jument par la bride. D’abord, j’attacherai mon cheval au tien, Chloé.

			Il sourit à la jeune femme. La regarder lui redonnait un peu de courage, et il se dit qu’il allait en avoir besoin.

			Il commença la difficile descente en se tenant devant la pouliche pour la guider. L’animal piaffait.

			—	Holà, tout doux, ma belle !

			Le terrain était glissant. Des pierres s’en détachaient et rendaient le sol instable.

			Louis-Henri s’arrêta au bout de quelques mètres, et leva la tête pour s’adresser à Chloé qui se tenait à quelques encablures au-dessus de lui.

			—	C'est encore plus ardu que je ne l’imaginais, Chloé. Si le cheval dévale la pente, le disque risque de tomber au fond de la ravine. Et nous ne pourrons pas le récupérer. On va y aller mollo. Veille à laisser une grande distance entre toi et moi.

			—	Fais attention à toi, surtout !

			Collé au garrot de la bête, Louis-Henri faisait des efforts colossaux. Il tendait tous ses muscles pour la guider dans la descente.

			Chloé, quant à elle, avait du mal à assumer les bêtes qui suivaient : les lamas plus les chevaux… c’était surhumain pour ce petit bout de femme. Autant les camélidés se trouvaient à l’aise sur ce terrain escarpé, autant les équidés étaient nerveux et rechignaient.

			Elle s'inquiètait pour son compagnon quand elle le vit glisser en contrebas en même temps que la jument qui renâclait et agitait la tête.

			—	Je t’en prie, Louis-Henri, écarte-toi du cheval si ça se passe mal !

			Il y avait le risque non négligeable qu'il se fasse écraser par l’animal ou le poids du disque.

			Finalement il prit la décision d’ôter sa chemise pour en couvrir les yeux de l’animal récalcitrant et pouvoir ainsi plus facilement le guider.

			Tout à coup, les lamas dévalèrent la sente en ordre dispersé.

			—	Attention ! Non ! Non ! hurla Chloé qui se trouva vite débordée et totalement impuissante.

			Le bruit de la cavalcade ajouta à la panique des chevaux. Celui de Chloé se mit à hennir et arracha sa longe des mains de la jeune femme. Il se rua vers le bas, entraînant avec lui l’étalon noir…

			 

			**

			 

			—	Je suis désolée, je n’y suis pas arrivée.

			Chloé avait un air de chien battu quand Louis-Henri atteignit enfin le fond de cet abîme sans fin. Il était à bout de souffle.

			—	Pas grave. On va juste aller à la chasse, maintenant, répondit-il en lui pinçant légèrement la joue. La jument a fait son boulot, c’est le principal, et le disque est enfin en bas, intact.

			Le visage de Louis-Henri était cramoisi, son corps musclé recouvert de sueur.

			Comme le leur avait indiqué l’Inca, une ancienne route empierrée cachée dans la végétation devait leur faire gagner deux bons jours, puis ils rattraperaient à nouveau la voie principale.

			De grandes fougères et des ficus envahissants recouvraient l’ancien chemin. Des lianes s’agrippaient à des arbres énormes. Des cèdres américains rivalisaient de hauteur avec des palmiers chontas. Une faune invisible vibrait dans cet environnement inextricable, émettant un vacarme lancinant.

			—	Regarde là-bas, il y a une source ! On va pouvoir se décrasser. Ce ne sera pas un luxe.

			—	Chut ! siffla Louis-Henri pour faire taire les babillages de Chloé.

			Il leva les yeux vers le haut du talus. Effectivement, un bruit de galopades martelait sourdement le sol.

			—	Les orpailleurs ! Ils ne nous ont pas oubliés, ceux-là, on l’a échappé belle !

			Louis-Henri pensa à la recommandation du devin inca. S’il avait fait fi de sa proposition… Il frissonna.

			Il tint la tête de la jument serrée contre son torse alors qu’elle donnait encore des signes de nervosité.

			Chloé regarda son compagnon. Son torse était musclé. Une barbe sombre de quelques jours lui cachait le visage, et le bleu de ses yeux ressortait sur son teint hâlé.

			Elle se rappela sa réaction lorsqu’elle avait vu, pour la première fois, l’homme sur une photo et sa réplique d’alors. Elle marmonna :

			—	Baisable ! Oui je confirme, baisable, monsieur Marcillac !

			—	Qu’est-ce que tu as dit, Chloé ?

			 

			**

			 

			Louis-Henri décida de faire une halte, pour laisser aux animaux le temps de reprendre des forces et pour en faire eux-mêmes autant. En regardant les frondaisons dans le lointain, il soupira :

			—	Il va me falloir jouer de la machette pour ouvrir une brèche dans les futaies et les broussailles.

			Ils étaient assis sur le tronc d’un arbre abattu, se remettant des derniers événements en silence. Il prit sa compagne par les épaules. Chloé eut un léger mouvement de recul en fronçant le nez…

			—	On n’est pas très présentables et on a tellement transpiré que…

			—	Mademoiselle Meyer, j’ai remarqué qu’au XXIe siècle on avait tendance à se laver tout le temps. Mais, ici, on est dans une situation exceptionnelle.

			En embrassant sa chevelure soyeuse, il lui murmura :

			—	Ce soir, je te promets qu’à l’étape, je ferai le nécessaire pour être plus acceptable. Allez, maintenant, en route. Les épreuves sont loin d’être terminées !

			 

		

	
		
			Chapitre 43

			Chemin de retour

 
			Seul le fantastique a des chances d’être vrai.

			Pierre Teilhard de Chardin


			En milieu d’après-midi, leur parcours sortit momentanément Louis-Henri et Chloé de la jungle. Ils avaient atteint d’anciennes terrasses s’étageant à flanc de colline. La végétation avait changé. Des touffes d'herbe drue envahissaient les plateformes. S’ils étaient à l’abri des bêtes sauvages, ils étaient maintenant aussi à découvert.

			Louis-Henri calcula qu’en ayant pris ce raccourci caché, ils avaient deux à trois jours d’avance sur les orpailleurs qui continueraient sur le chemin le long des crêtes. Malgré cela, leur faible vitesse de cheminement réduirait vite cet avantage.

			Restait le problème de l’Allemand. Toujours à cheval, Louis-Henri se tourna vers Chloé pour lui crier :

			—	Je suis persuadé que Hans nous épie en ce moment. Il va nous laisser faire le sale boulot et c’est à la dernière minute qu’il attaquera.

			Chloé fit une grimace et baissa la tête avec inquiétude. Depuis le matin, elle souffrait de douleurs au bas du dos. Et elle n’en pouvait plus.

			Levant la tête vers les terres étagées au-dessus de lui, Louis-Henri scruta les alentours avec un air circonspect. Le ciel s’obscurcissait. Il devait trouver un endroit où bivouaquer. Il chercha un boqueteau qui ferait une cachette dérisoire. À plusieurs mètres de là, quelques arbres rabougris semblaient avoir été posés par quelques esprits.

			—	Nous allons nous installer ici, Chloé. Allons d’abord débarrasser les bêtes de leur fardeau. Elles aussi ont besoin de repos.

			 

			**

			 

			En soirée, ils se décrassèrent comme ils purent avec le filet ténu d’eau fraîche coulant des canaux d’irrigation. Piqué au vif par les propos de sa compagne, Louis-Henri essaya de se débarrasser de son odeur de sueur corporelle et de suint animal. Torse nu, il termina par un rasage en règle. Assise à ses côtés, Chloé regardait amusée le glissement du couteau sur le nuage de crème qui couvrait son menton.

			—	Qu’est-ce qui te fait sourire ?

			—	Je vais te parler d’une invention géniale, le rasoir jetable. Toutefois, je peux t’assurer que cela n’a pas le même charme que…

			Avant qu’elle ait pu terminer, Louis-Henri l’avait enlacée avec fougue, lui collant des paquets de mousse à raser sur le visage.

			—	Maintenant que je suis propre, j’ai mérité ma récompense… Cela fait trop longtemps que vous me tentez, mademoiselle Chloé.

			En l’embrassant, il se souvint de ses amours d’adolescent, quand il n’osait encore aller plus loin avec les femmes.

			 

			**

			 

			La nuit était tombée. Dans le firmament profond et noir, les étoiles scintillaient par myriades. Chloé n’avait jamais vu cela. Elle avait l’impression de plonger dans une immensité infinie qui ajoutait au sentiment d’irréalité qu’elle connaissait depuis quelque temps. Elle était blottie contre l’épaule réconfortante de son complice qui lui expliquait les beautés du ciel andin en le pointant du doigt.

			—	Là, c’est Pachatitra, le nuage sombre de la Voie lactée…

			Louis-Henri avait vu Chloé claquer des dents et trembler de froid. Elle était harassée. Malgré le risque de se faire repérer, il avait allumé un feu de camp dont les lueurs dansaient joyeusement. Leurs visages étaient rougis par la chaleur de la flambée qui crépitait fortement. Ils restèrent longuement serrés l’un contre l’autre pour prolonger ce curieux moment. D’abord ils demeurèrent silencieux, puis ils parlèrent encore du futur. Louis-Henri était si avide de tout connaître !

			Ce soir-là, Chloé parla du partage de la Palestine en un État juif et un État arabe en 1947 et de la guerre civile qui éclata entre les communautés juive et arabe palestinienne… de Ben Gourion… de la crise du canal de Suez… de la fondation de l’OLP… de la guerre des Six Jours… de la guerre du Kippour… des accords de camp David et les espoirs de paix…

			À l’instar de Louis-Henri quand il expliquait les civilisations préhispaniques, elle fut intarissable, puis elle s’arrêta d’un seul coup, épuisée.

			Il y avait une question plus futile qui brûlait les lèvres de Louis-Henri. Chloé étant une fille libérée, il osa donc.

			—	Dis-moi, as-tu déjà eu des amants et combien ?

			Contre toute attente, elle explosa d’une colère étonnante, le laissant dans un état de totale stupéfaction.

			—	D’abord, je n’ai pas d’amants mais des petits amis ! Et je ne suis pas comme les vulgaires meufs que tu t’es tronchées et puis, tu me casses les pieds…

			Louis-Henri fut interloqué par cette réaction violente de la part d’une jeune femme qui ne parlait que de libération sexuelle.

			Chloé alla s’asseoir plus loin et se mit à bouder.

			 

			**

			 

			Les jours suivants se passèrent dans une désagréable monotonie alors qu’ils continuaient leur longue descente vers la vallée. Pour ajouter aux difficultés, un crachin compact et froid avait commencé à tomber. L’atmosphère était lugubre et le repos, la nuit, impossible. Dans cette humidité constante, le couple était transi de froid.

			Chloé se sentait de plus en plus fatiguée. Son moral s’effritait et Louis-Henri était inquiet. Quand il la regardait du coin de l’œil, elle lui rappelait la gamine apparue dans son salon, en cette journée de décembre. Il comprit qu’elle devait traverser une rude épreuve, comme la naufragée des temps qu’elle était devenue.

			L’épreuve dura trois jours.

			Un brouillard intense empêchait toute visibilité. Le chemin était difficile à suivre et la cadence devint plus lente.

			Puis, un matin, comme par miracle, le soleil revint. Le fond de la vallée se dévoila à nouveau. Les flaques de la voie s’asséchèrent. Les vêtements ne collèrent plus à la peau, et Chloé retrouva même un semblant de sourire.

			Tous deux accusaient la fatigue. Toutefois, comme on approchait de la fin de la première partie du voyage et qu’il redoutait la survenue de dangers, Louis-Henri proposa :

			—	Il faudrait qu’on assure un tour de garde durant la nuit, et ce à partir de ce soir. Ce serait plus prudent.

			Même s’il laissait le plus de repos possible à sa compagne, il ne pouvait rester totalement sans dormir.

			Ce matin-là, Louis-Henri réveilla Chloé à trois heures pour la relève. La nuit était encore noire et ponctuée du cri sinistre des animaux nocturnes. Il lui tapota doucement le visage.

			—	Désolé, mon amour mais là, je ne tiens plus. Il faut vraiment que je somnole un peu.

			Chloé, les yeux mi-clos, s’extirpa du sac de couchage sans dire un mot. Son visage était fermé. Elle s’étira longuement tandis que Louis-Henri s’était déjà endormi comme une masse sous une couverture de laine. La nuit était sans lune.

			En proie au froid et à la fatigue, Chloé avait du mal à garder les yeux ouverts. Elle s’approcha de son compagnon pour profiter de la chaleur de son corps et décida de s’étendre à ses côtés, juste un petit moment. Elle se sentit beaucoup mieux quand elle posa la tête sur son torse. Sans qu’elle ne s’en rende compte, le sommeil la terrassa d’un seul coup.

			 

			**

			 

			Un violent coup de pied frappa Louis-Henri en plein dans les côtes. Il ressentit une vive douleur sans vraiment réaliser ce qui lui arrivait. Chloé sursauta.

			—	Comme c’est touchant ! J’espère que vous en avez bien profité, cette nuit, tous les deux. Car ce sera la dernière fois !

			Debout devant eux, campé sur ses jambes légèrement écartées, Hans affichait un visage barré d’un grand sourire de jubilation. Il partit d’un rire sonore. Il pointait son arme dans leur direction. Louis-Henri voulut se lever pour bondir sur son ennemi mais, emmêlé dans les couvertures, il ne réussit qu’à vaciller.

			—	Tout doux professeur, dit Hans en attrapant violemment Chloé par le bras et en l’amenant contre son torse pour lui pointer son pistolet sur la tempe avant de poursuivre : pour lui prolonger la vie de quelques minutes, vous allez m’obéir, monsieur Marcillac. Vous allez d’abord remettre son précieux fardeau sur le flanc de la jument et, ensuite, vous irez attacher les lamas les uns derrière les autres avec tous les objets en or. Car ce sont bien de gigantesques anneaux en or que vous avez là ?

			De la sueur perla sur le front de Chloé. En percevant le canon froid et dur contre sa tempe, elle ressentit une peur viscérale et s'attendit à ce que sa tête explose dans une douleur intense. Tout s’embrouillait dans son cerveau. Elle s’en voulait. À cause d’elle, ils allaient mourir tous les deux.

			Les yeux fixés sur Hans, Louis-Henri s’exécuta. Maintenant debout, il était pâle et pensait à Chloé. Il réfléchissait pour savoir comment s’en tirer. Il vit de grosses larmes couler sur le visage défait de la jeune femme qui le regardait avec un air suppliant.

			Tout à coup, contre toute attente, elle s’effondra. La peur avait eu raison d’elle. Plié vers le sol, Hans eut du mal à retenir le corps appesanti de la jeune femme. Ce fut le moment où Louis-Henri balança un coup de pied circulaire qui fit sauter l’arme de la main de l’Allemand. Surpris, ce dernier voulut aller la récupérer mais trébucha sur le corps de Chloé. Louis-Henri en profita pour se jeter violemment sur lui.

			Sous la brutalité du choc, les deux hommes roulèrent ensemble depuis la terrasse supérieure vers une autre en contrebas, tombant lourdement sur le sol. Ils se relevèrent, chacun essayant d’assommer son rival. Hans était motivé par l’appât de l’or. Louis-Henri par un réflexe de survie. Ils se faisaient face, en position d’attaque. Leurs visages étaient déformés par la même haine.

			Les coups de poing claquaient à intervalle régulier. Des coups sourds, saccadés, accompagnés parfois de cris de rage ou de douleur.

			Ils titubaient chacun leur tour, se relevant pour envoyer d’autres estocades, plus fortes, en espérant que ce serait la dernière. Les joues étaient en feu, les visages tuméfiés. Les articulations des mains étaient douloureuses.

			Louis-Henri baissa sa garde et un coup sec directement reçu entre les yeux le fit tituber. Un trou noir envahit son esprit. Il s’effondra. Il gisait groggy, allongé sur le côté. Du sang giclait sur sa figure.

			Alors, Hans se pencha pour saisir une grosse pierre anguleuse. Il la souleva au-dessus de la tête de son adversaire afin de lui fracasser le crâne. Il avait le visage rageur. Une lueur de triomphe brillait dans ses yeux bleus. Un rictus de haine déformait ses traits.

			Chloé avait repris ses esprits. Encore étendue sur le côté, elle assistait, impuissante, à la scène. Elle étouffa un cri puis, à quatre pattes, examina le sol pour essayer de retrouver l’arme de l’Allemand. Mais elle était trop nerveuse pour avoir une attitude cohérente.

			Un rugissement colossal figea un moment Hans dans sa posture. Les bras encore en l’air, soutenant le gros bloc, il leva la tête vers l’endroit d’où provenait le bruit incongru. Ses yeux s’agrandirent, incrédules.

			 

			**

			 

			Posté au-dessus de lui, la gueule démesurément ouverte, un jaguar dévoilait des crocs hors du commun. La bête était énorme avec un pelage magnifique, ocre foncé orné de rosettes brunes et noires. Trapu, l’animal était aussi pourvu de pattes puissantes.

			Le fauve s’apprêtait à bondir. Devant la menace, Hans eut un mouvement de recul qui le fit chanceler en arrière. Il lança désespérément la pierre en direction du fauve dans un geste maladroit. La pierre retomba lourdement à ses pieds.

			Le jaguar fixait toujours sa proie. Les pupilles noires, immensément dilatées, trouaient le vert jade de ses yeux.

			Hans n’eut même pas le temps de se retourner pour essayer de s’échapper que le félin, en un bond, était déjà sur lui. Les griffes acérées s’enfoncèrent dans sa poitrine, le projetant en arrière. Il tomba lourdement sur son séant.

			Il tenta en vain de se relever. Un coup de patte puissant le maintint à terre, lui déchirant profondément le torse. En proie à une terreur immense, Hans sentit alors sa tête exploser tandis que les mâchoires du géant se refermaient sur son crâne, le broyant avec force.

			Plus haut, Chloé fouillait toujours désespérément les taillis à la recherche de l’arme perdue. Louis-Henri s’était remis debout, incrédule.

			Le fauve releva la tête. Ses longues moustaches frémissaient. L’animal et l’homme se firent face. Le vert des yeux du jaguar et le bleu de ceux de Louis-Henri se croisèrent. Une rencontre singulière qui dura une fraction de seconde mais qui parut une éternité…

			Le fauve émit à nouveau un long feulement puis se retourna et disparut dans la végétation.

			Louis-Henri resta un long moment sans pouvoir bouger. Il n’avait pas rêvé. Il l’avait vu briller au cou de l’animal : le talisman d’ambre d’Uthuruntu !

			Chloé accourut à ce moment-là et se jeta en sanglots dans ses bras.

		

	
		
			Chapitre 44

			Le feu


			Il n’y a pas de secret aussi intime que

			celui de son cavalier et son cheval

			Robert Surtees


			Contre l’avis de Chloé, Louis-Henri voulut donner une sépulture décente à son pire ennemi. Il arracha des pierres aux terrasses et en couvrit le corps de Hans.

			Pendant qu’il s’affairait à sa macabre besogne, elle fouilla dans les fontes de la monture de l’Allemand. Elle y découvrit des éléments intéressants.

			—	Voilà qui va nous être utile ! Il y a ce grand poignard, un briquet et voyons… quelques outils. Tu viendras récupérer ce dont tu as besoin.

			Soudain elle se retourna vers son ami avec enthousiasme :

			—	Ça c’est une bonne chose, Louis-Henri ! Il y a même une besace remplie de liasses de billets de banque !

			 

			**

			 

			Cela faisait des heures que la piste suivie traversait des collines herbeuses et monotones, piquées de temps à autre par des bosquets d’épineux.

			Le dernier obstacle à franchir avant d’accéder à un hameau habité était ce pont suspendu qu’ils rencontrèrent au bout du chemin empierré. L’ouvrage avait été élaboré à partir de grosses lianes tressées. À chacune de ses extrémités, il paraissait solidement attaché à deux arbres gigantesques. En contrebas, un torrent abrupt crachait ses eaux tumultueuses et bruyantes.

			Louis-Henri descendit de cheval.

			—	Attends un peu, Chloé. Avant de faire passer les animaux, je vais tester la solidité de la passerelle.

			Il commença à s’avancer précautionneusement, tâtant la plate-forme avant d’y poser le pied. Il fit une première fois le chemin, lentement, puis revint en tapant du pied lourdement.

			—	Je crois que c’est jouable, annonça-t-il à Chloé pour la tranquilliser.

			Elle ne fut pas dupe en voyant le visage crispé de son compagnon.

			—	Chloé, tu vas passer la première en te mettant devant le cheval qui transporte le disque. On lui bandera les yeux. Moi, je serai derrière lui. Ensuite, tu m’attendras. Je reviendrai ici pour accompagner chacun des autres animaux…

			Devant son air terrorisé, il l’attrapa par les bras et la regarda dans les yeux :

			—	Tu restes concentrée, tu ne regardes pas en bas, mon ange. Tu es une fille du xxie siècle, rappelle-toi… Je serai là, tout près. Ensuite, on fera la même chose avec chacun des autres chevaux, sauf avec le mien. Il est assez rétif, je préfère m’en occuper tout seul. Après, je t’enverrai les lamas, un par un. Tu les récupèreras au fur et à mesure.

			Le cœur battant, Chloé obéit. Elle savait que c’était le dernier obstacle, qu'ensuite tout redeviendrait plus facile. Enfin c’était ce qu’elle espérait !

			Elle se força à respirer calmement et à dominer ses angoisses. En contrebas, le fracas assourdissant des eaux lui rappelait la profondeur du gouffre. Elle ne voulait pas regarder ; il fallait montrer à Louis-Henri qu’elle était forte. Ne pas ajouter aux bévues qu’elle avait enchaînées récemment…

			Le premier cheval parvint sans encombre de l’autre côté.

			Louis-Henri revint sur ses pas.

			—	Tu as vu, tout s’est bien passé. Alors… lui dit-il souriant, avant de réitérer l’opération, encore et encore, enchaînant les allers-retours avec un nouvel animal.

			À chaque fois, il prenait un peu plus d’assurance.

			Pendant ce temps, de l’autre côté, Chloé attachait les lamas deux par deux et vérifiait les liens d'arrimage de leurs fardeaux comme le lui avait recommandé Louis-Henri. Il ne manquait maintenant plus qu’un seul cheval. Chloé releva la tête pour regarder la rive opposée. Elle voulait encourager Louis-Henri. Ce qu’elle vit alors sur la crête lui glaça les sangs.

			Postées au-dessus du professeur, les silhouettes de cinq cavaliers se découpaient en ombres chinoises. Elle les reconnut immédiatement : les orpailleurs ! Ils avaient retrouvé leur trace.

			Elle fut soudain prise de terreur. En face d’elle, de l’autre côté du pont, Louis-Henri, occupé à conditionner son cheval pour sa traversée, n’avait aucune conscience du danger.

			Chloé eut beau agiter les bras, se contorsionner, crier, il ne l’entendait pas, ne la voyait pas.

			Sans réfléchir, elle se mit à courir sur le pont pour aller à sa rencontre. La passerelle commença à osciller dangereusement, l’obligeant à se cramponner de chaque côté.

			Son déplacement attira enfin l’attention de Louis-Henri. D’abord irrité, il comprit vite que quelque chose n’allait pas lorsqu’il aperçut les gestes désordonnés qu'elle faisait au milieu de la passerelle.

			Machinalement, il se retourna. En voyant les bandits, il saisit enfin la situation. Les cavaliers avaient commencé à descendre de leur promontoire pour galoper dans sa direction. Il allait être à leur merci d’ici peu. Il se mit à réfléchir, vite, très vite.

			Les Incas ! Il se rappela, les Incas ! Quand le dénouement de la bataille était incertain…

			Le briquet de Hans, il l’avait dans la poche. Il se mit à courir en direction des détrousseurs. Ébahie, Chloé hurla :

			—	Mais, qu’est-ce que tu fiches, Louis-Henri ? Tu vas te jeter dans la gueule du loup ! Pourquoi ? Quel idiot !

			Après quelques foulées, il se baissa et enflamma une première touffe d’herbe. Une gerbe d’étincelles jaillit. La broussaille sèche s’embrasa, commençant à créer un voile de fumée.

			Il reprit sa course en bifurquant sur le côté. Quelques mètres plus loin, il répéta l’opération. Une fois, deux fois puis une fois encore, la brande fut incendiée, créant bientôt un arc de cercle de flammes.

			—	Désolé Pachamama, mais c’est la seule solution que j’ai trouvée pour sauver l’objet sacré d’Inti !

			Chloé restait médusée au milieu du pont alors que Louis-Henri rebroussait chemin en courant. Il ne restait maintenant plus que le dernier équidé, son cheval noir, à faire traverser.

			Il se saisit de sa longe. Mais, ayant senti l’odeur du feu, l’animal se cabra, poussant un long hennissement de terreur. Louis-Henri recula pour esquiver les sabots, et l’animal en profita pour échapper à sa poigne. Avec horreur, il vit alors qu’il se ruait vers le brasier.

			—	Non, pas ça !

			Le sort de son fidèle compagnon le pétrifia un moment, puis les appels angoissés de Chloé le sortirent de sa torpeur. Il se retourna vers elle.

			Au loin, un rideau de fumée piquante avait obscurci l’atmosphère. Le feu dévorait la clairière avec une vitesse déconcertante mettant le pont de liane hors de vue des assaillants.

			Louis-Henri se précipita pour traverser à son tour. Tout en courant, il entraîna Chloé au passage. Quand ils se trouvèrent de l’autre côté, il se saisit d’une machette accrochée au flanc d’un des chevaux puis se précipita pour aller couper les cordages. Son bras puissant s’abattit à plusieurs reprises comme celui d’un dément, tranchant énergiquement les enchevêtrements de lianes. L’assemblage s’effondra dans le ravin comme un long serpent moribond.

			Quand, fourbu, il se retourna vers Chloé, sa figure noire de suie était illuminée d’un sourire éclatant. Le bleu de ses yeux s’y détachait d’une façon plus étonnante que jamais :

			—	Tu t'es comportée comme un petit soldat, ma chérie !

			 

			**

			 

			L’odeur du feu avait atteint l’autre côté. Les chevaux piaffaient de terreur et les lamas affolés esquissaient des mouvements désordonnés.

			—	Partons au plus vite.

			Louis-Henri se résolut à choisir une nouvelle monture. Une fois en selle, il passa près de la jument qui supportait le poids du disque et avança machinalement le bras pour toucher l’objet

			Il eut l’impression que celui-ci émettait des vibrations à travers l’épaisse couverture de laine. Chloé l’attendait avec impatience car, avant de partir, il était allé jeter un dernier coup d’œil de l’autre côté de la ravine. L’horizon avait été envahi par un épais rideau de fumée, nimbé d’un halo pourpre. Le cœur attristé en pensant à son étalon noir, Louis-Henri murmura :

			—	J’espère qu’il aura pu s’échapper du brasier… Je pense qu’il a dû s’en sortir ! On est de la même trempe, tous les deux.

			Le convoi se mit en route, Chloé à l’avant, Louis-Henri fermant la marche. Après avoir longé, en trottant, de hautes plantations de canne à sucre, ils se retrouvèrent quelques heures plus tard devant un hameau constitué de cabanes entourées de bananiers. Les toits de chaume étaient crevés en certains endroits, ce qui en accentuait l’impression de pauvreté.

			Une femme sans âge, qui faisait chauffer un repas dans une grosse marmite en terre cuite, leva des yeux soupçonneux sur les nouveaux arrivants. Assis à ses côtés, un vieux à la figure toute ridée chiquait en silence. Seuls les enfants coururent à leur rencontre en criant et en riant.

			Dès que les intrus furent parvenus à sa hauteur, la femme les scruta avec méfiance. Louis-Henri descendit prestement de cheval, salua et entreprit de se faire comprendre dans un discours qui utilisait à la fois l’espagnol, le quechua et des gestes éloquents.

			Au bout d’un moment, il se retourna vers Chloé qui était toujours en selle et lui ordonna :

			—	Déshabille-toi.

			—	Quoi ?

			 

			**

			 

			Louis-Henri et Chloé avaient troqué leurs vêtements contre des ponchos de laine colorés et des bonnets à rabat. En remontant en selle, ils saluèrent le couple de paysans heureux d’avoir échangé leurs hardes contre de somptueux habits de ville.

			Quand ils furent un peu plus loin, Louis-Henri expliqua :

			—	Nous attirerons ainsi moins l’attention et, de loin, nous pouvons même passer pour des autochtones. Les orpailleurs vont sans doute rechercher des renseignements à notre sujet.

			—	C’est sûr ! Et, comme ça, j’ai l’air d’un garçon.

			Louis-Henri regarda Chloé ramener sa chevelure sous son bonnet en souriant et se dit que le garçon qu’il avait à côté de lui était bien agréable à voir.

			 

			**

			 

			Ce ne fut que trois jours plus tard qu’ils atteignirent un lieu civilisé. La bourgade de San Isidro était apparemment un nœud de communications fréquenté. Des camions et des charrettes étaient stationnés en désordre devant des troquets d’où s’échappaient de la musique occidentale et des rires. Il régnait une forte odeur d’essence.

			Les deux cavaliers s’approchèrent, au pas, d’un de ces bars. Sur le pas de la porte, une grosse fille outrageusement maquillée les interpella :

			—	Je peux vous faire un prix à tous les deux, queridos. Vous voulez monter tout de suite ou prendre un verre avant ?

			Elle se pencha pour exhiber de gros seins flasques. Louis-Henri la regarda de ses yeux bleus et lui tendit un billet en lui adressant un clin d’œil.

			—	Eh, la belle. Si tu nous trouves un chauffeur qui descende à vide vers Quito, tu pourrais t’en offrir un second comme celui-ci.

			La prostituée resta un instant subjuguée par le regard clair du nouveau venu. Elle aurait bien exercé pour une fois son métier par plaisir. Faisant pivoter sa grosse carcasse, elle entra dans l’estaminet et interpella un homme sur un ton vulgaire :

			—	Eh ! Pedro ! Tu as des clients pour toi jusqu’à Quito. Grouille ton c…

			Puis, elle revint vers Louis-Henri en minaudant.

			—	Tu es sûr que tu ne veux pas prendre un peu de repos, caballero ?

			Un gros homme moustachu, la chemise entrouverte sur un ventre proéminent, sortit de la taverne, un verre à la main. Il essuya sa bouche du revers de sa manche et demanda :

			—	Qu’est-ce que tu veux transporter, hombre ?

			—	Ces animaux et moi, et mon petit frère par la même occasion.

			L’homme jeta un coup d’œil soupçonneux à la monture transportant le disque.

			—	C’est quoi, ce truc ?

			—	Une roue de charrette. Nous la rapportons à Quito pour la réparer. Nous récupérerons le chariot et son chargement plus tard.

			Pour couper court aux soupçons de l’homme, Louis-Henri lui tendit le sac récupéré dans les fontes du cheval de Hans.

			—	J’ai une bourse pleine de gros billets. Elle est pour toi, si nous partons immédiatement. Et, dès que nous serons arrivés à Quito, j’en ai une autre identique qui t’attend à la maison.

			L’homme regarda le sac, réfléchit juste un instant et attrapa l’escarcelle avant que le voyageur n’aille chercher un autre routier.

			 

			**

			 

			La bétaillère, qui s’apparentait à une antiquité, était stationnée sur un parking en terre battue. Aidés par le camionneur, Chloé et Louis-Henri poussèrent les animaux sur la plate forme rouillée. D’abord réticentes, les bêtes finirent par se laisser entasser. À la fin de l’opération, le bonhomme releva la plaque arrière qui grinça atrocement.

			—	Maintenant, en route, messieurs. Prenez place dans la cabine.

			Des médailles de la Vierge et un gros chapelet pendaient au rétroviseur. Chloé remarqua aussi l’image d’une pin-up au sourire ravageur posée sur le tableau de bord.

			—	Elle est belle, ma Rita Hayworth ! s'exclama le chauffeur en écorchant le nom de l’actrice.

			L’odeur de tabac froid et de transpiration écœura Chloé quand elle prit place auprès de Louis-Henri qui s’assit à côté du conducteur.

			L’homme était loquace. Il posa des tas de questions que Louis-Henri esquivait prudemment.

			—	Vous n’êtes pas d’ici ? Vous venez d’où ? Pourquoi vous êtes habillés comme ça ?

			Après avoir démarré son moteur qui pétarada d’une façon peu rassurante, le chauffeur appuya longuement sur son Klaxon rauque qui assourdit toute la vallée. Il salua ses compagnons de beuverie, restés devant le bar, d’un grand signe de la main et d’un hurlement de joie. Chloé pensa que pour passer inaperçus, il n’y avait pas mieux.

		

	
		
			Chapitre 45

			Le bout du chemin


			Toutes nos passions reflètent les étoiles.

			Victor Hugo


			Le véhicule emprunta une route défoncée qui tutoyait dangereusement un précipice abrupt. On devinait un abîme incommensurable tapissé d’arbres gigantesques. Chloé se raidit. Avec une certaine inconscience, le chauffeur roulait à vive allure.

			Lorsqu’il passait dans les ornières, le camion faisait des embardées qui secouaient ses passagers d’un côté à l’autre tandis que, à l’arrière, les bêtes se maintenaient avec difficulté sur leurs quatre pattes. Parfois, un grand coup de volant permettait d’éviter un troupeau de lamas qui détalaient en désordre.

			Chloé avait du mal à respirer ; l’altitude et la peur la firent devenir toute pâle. Elle se dit qu’après avoir traversé tant d’épreuves : sauté d’une époque à l’autre, fui des bandits de grand chemin et échappé à des nazis frappadingues, ce serait idiot de périr dans un banal accident de circulation.

			Percevant son angoisse, Louis-Henri lui saisit la main. Le conducteur qui remarqua son geste fronça les sourcils. Ces étrangers avaient de drôles de mœurs. Il pensa qu’il avait à faire à des maricones111. Mais, en sentant le tas de billets au fond de sa poche, il se dit qu’après tout cela ne le regardait pas.

			—	¡Caray! Ne soyez pas inquiets, je suis le meilleur chauffeur de tout le pays ! affirma-t-il en étouffant un rire gras.

			Malgré l’angoisse, Chloé ne tarda pas à somnoler, sa tête sur l’épaule de son compagnon… Quand elle se réveilla, les bâtiments de Quito apparaissaient en contrebas. Louis-Henri lui expliqua à voix basse ce qu’il attendait d’elle :

			—	Je me rendrai au consulat Suisse avec les lamas et leur chargement. Toi, tu prendras la jument avec le… Enfin avec la chose et tu m’attendras quelques rues plus loin. Tu ne bouges en aucun cas. Si deux heures après je ne suis toujours pas de retour, tu te rends directement au domicile de Tupak… Ne t’en fais pas, tout ira bien.

			 

			**

			 

			Un ventilateur accroché au plafond projetait son ombre dansante sur le mur crépi de blanc d’une grande salle à arcades.

			Le baron Karl von Battenberg, véritable parangon de la noblesse prussienne, inséra son monocle dans son orbite. C’était un homme imposant au visage carré. Sous son plastron blanc, il avait un buste impressionnant. Il s’adressa à son visiteur dans un espagnol mâtiné d’un fort accent teuton.

			—	C’est quand même curieux, professeur, que le capitaine Dietrich et Mlle Schneider ne vous aient pas accompagné ! Vraiment curieux !

			Louis-Henri savait que la partie allait être serrée.

			—	Écoutez, baron, Hans et moi avons jugé plus prudent de nous séparer, et ce pour augmenter les chances d’accomplir notre mission. Ils ne tarderont pas à arriver avec le même chargement que le mien.

			—	Oui, mais quand même, vous auriez pu les attendre une fois parvenu à Quito.

			—	C’est cela, et risquer de me faire dérober l’or qui est destiné à Himmler.

			En entendant le nom du maréchal, le baron se raidit. On aurait pu croire qu’il allait claquer des talons et saluer le bras tendu.

			—	Et maintenant qu’allez-vous faire, professeur ?

			—	Je vais retourner en France mais, auparavant…

			Le baron blêmit.

			—	Auparavant, je désirerais que vous m’établissiez une attestation comme quoi j’ai bien rempli la mission que m’a confiée le Grand Reich.

			—	Une attestation ? Que diable… Et pour quelle raison ?

			Louis-Henri ne pouvait pas exposer au baron la véritable raison pour laquelle il avait entrepris cette expédition ni lui expliquer que le seul but était en fait de faire élargir ses compagnons de combat.

			—	Je ne voudrais pas qu’une fois revenu en France on me soupçonne d’avoir détourné le trésor destiné au Reich.

			Le baron, de son côté, avait craint que le Français ne lui demande une récompense pour avoir mené à bien cette expédition. Von Battenberg sembla finalement soulagé. Il alla s’asseoir derrière un gros bureau de style colonial en bois sombre, trempa une plume dans un encrier et rédigea le certificat demandé, ajoutant même des termes élogieux au sujet du Pr Marcillac et de son dévouement pour le Grand Reich.

			—	Vous pourriez aspirer à une médaille, professeur.

			Louis-Henri se saisit rapidement de la feuille à peine sèche, jeta un bref coup d’œil au laïus puis spécifia :

			—	Les lamas, que j’ai laissés à la garde de vos domestiques, sont chargés chacun d’un anneau d’or. Ceux-ci faisaient partie de la fameuse chaîne de Huascar ! Avec ce que vous ramèneront le capitaine Dietrich et Mlle Schneider, vous aurez bientôt la totalité de l’appareillage : une merveille ! Et Himmler ne pourra qu’être satisfait.

			Avec un sourire béat jusqu’à en être idiot, le baron imagina alors les honneurs qu’il obtiendrait quand le maître de la SS serait mis au courant de la réussite du projet équatorien.

			Craignant que l'homme se ravise, Louis-Henri prit rapidement congé du baron.

			En passant la grande porte en bois sculpté de la demeure coloniale, il fut aveuglé par les rayons du soleil et ne vit pas tout de suite Chloé qui se pressait à sa rencontre. Tenant la longe de la jument, elle attendit que deux véhicules noirs qui circulaient sur l’avenue soient passés pour traverser et aller venir vers lui.

			Durant l’attente qui lui avait semblé éternelle, son cœur s’était déraisonnablement accéléré. Ses pensées angoissées lui avaient fait imaginer le pire des scénarii.

			Quand elle fut à sa hauteur, elle se jeta dans ses bras en pleurant.

			—	Mais je suis là, Chloé. Calme-toi. Je t’avais dit que tout se passerait bien.

			Il lui caressa doucement les joues pour sécher ses larmes et lui prit le menton :

			—	Je crois que toi et moi, nous avons surtout besoin d’un bon repos. Maintenant, rejoignons au plus vite la maison de Tupak.

			Il lança un coup d’œil inquiet aux alentours et se mit en route en enlaçant Chloé par les épaules. La jument suivait d’un pas pesant, faisant claquer ses sabots sur le bitume brûlant.

			 

			**

			 

			Les silhouettes de Louis-Henri et de Chloé suivies de celle d’un cheval lourdement chargé apparurent à contre-jour entre les piliers du portail. En les apercevant, Rosita resta un moment interdite.

			Quand le domestique referma la lourde porte et qu’elle ne vit pas son frère, l’Équatorienne se sentit défaillir. En découvrant l’aspect lamentable des deux voyageurs, elle fut prise d’une crise de nerfs et se mit à hurler le nom de son frère. Louis-Henri se précipita pour la réconforter et l’entoura de ses bras.

			—	Rosita, Rosita. Tupak va bien. Il va très bien. Regarde.

			Il sortit rapidement la lettre qu’avait rédigée son ami quand il était assis près des chutes de Kuich’y.

			—	Tiens, il a écrit ceci à ton intention.

			Il maintint Rosita devant lui tout en la regardant droit dans les yeux.

			—	Il va bien, tu comprends ? Il va très bien. Lis et tu comprendras.

			Rosita déplia la lettre en tremblant et commença à prendre connaissance de son contenu. Ses yeux étaient brouillés par de grosses larmes.

			 

			Ma petite sœur bien-aimée,

			 

			J’ai pris une douloureuse décision et j’espère que tu ne m’en voudras pas. Je me suis résolu à aller jusqu’au bout de mes rêves en allant étudier les peuples qui sont les descendants directs de nos ancêtres, sans aucun métissage.

			Je laisse à Louis-Henri le soin de t’expliquer. Même si les indications qu’il te fournira te paraissent farfelues, sache que le trésor d’Atawalpa existe bel et bien, que les Incas de pure souche sont toujours vivants et que nous les avons enfin rencontrés.

			Un jour, peut-être, je reviendrai auprès de toi et te conterai de vive voix les expériences qui auront été les miennes. En attendant, je te joins une lettre pour notre notaire de famille afin que tu puisses jouir en pleine propriété des biens familiaux.

			Tu donneras à Louis-Henri le carton qui se trouve dans le premier tiroir de mon bureau. Il contient un ancien quipu dont il saura faire usage.

			Je te charge de rapatrier nos amis français dans les plus brefs délais ainsi que leur précieux chargement. Cela est de la plus haute importance.

			Sache, petite sœur, que si le mal que je te fais est égal à celui que tu as éprouvé lorsque je suis parti étudier en Europe, tu restes et resteras le grand amour de ma vie.

			 

			Ton frère égoïste

			 

			Tupak

			 

			Rosita, hébétée, lut et relut la missive de son frère, sans trop comprendre. Elle était abattue, avait le visage fermé et l’air désappointé. Puis, elle réfléchit et se dit que Tupak aurait aimé qu’elle reste digne. Elle pinça les lèvres et fit un effort surhumain en s’adressant à ses hôtes :

			—	Je crois que vous devez avoir envie de vous rafraîchir et sans doute de prendre du repos. Après, vous me raconterez…

			 

			**

			 

			Ricardo, le mari de Rosita, appareillait quatre jours plus tard pour l’Europe avec l’un de ses navires. Il avait été convenu que Louis-Henri et Chloé y embarqueraient avec leurs bagages. L’armateur ne posa aucune question au sujet de ce paquet bizarre dont son épouse voulait qu’il prenne grand soin. Moins il en saurait, mieux il se porterait. S’il voulait bien rendre service il ne voulait en rien être mêlé à des affaires qui, croyait-il, ne concernaient pas son pays.

			 

			**

			 

			Louis-Henri avait mis Rosita dans la confidence.

			—	Rosita, j’aimerais partager une soirée romantique avec Chloé, avant de quitter Quito. Est-ce que tu peux m’organiser cela ? Je voudrais lui faire une surprise.

			La jeune Équatorienne avait souri avec malice.

			—	Pas de problème, Louis-Henri. Ce sera la plus magnifique des soirées.

			En fait, il était préoccupé ; il se disait que les difficiles événements qu’ils avaient traversés ne seraient peut-être pas les derniers. Le retour dans un pays en temps de guerre dans la position qu’il occupait ne serait pas facile à affronter.

			Dans son for intérieur, Louis-Henri imaginait le sort qui allait lui être réservé et il ne voulait en aucun cas y mêler Chloé. Il avait pris une terrible résolution…

			L’œuvre de Berlioz lui était revenue à l’esprit. Il avait vu la Damnation de Faust avec Liselotte. Etrangement, les paroles de l’Allemande prononcées devant le Grand-Théâtre de Bordeaux retentissaient dans son esprit :

			« Faust s’est perdu en donnant son âme au diable. Méphisto l’entraînera à la damnation en une chevauchée fantastique… »

			Comme le héros de l’opéra, il avait donné un jour son âme au diable. Comme lui, il se devait de sauver sa Marguerite.

			 

			**

			 

			—	Essaie donc une de mes robes de soirée, Chloé. Nous avons la même taille.

			Avec un sourire enjoué, Rosita lui tendit une série de cintres garnis de robes longues.

			Dans le grand dressing de son amie, Chloé jeta un coup d’œil à la garde-robe de la jeune Équatorienne. La mode était fascinante, colorée, féminine, glamour. Ce que portaient les jeunes femmes à l’époque était bien différent des jeans confortables et des larges baskets qu’elle avait l’habitude de mettre au xxie siècle…

			 

			**

			 

			Quand elle sortit dans le patio, Chloé avait revêtu une toilette en taffetas bleu nuit. La peau de son visage paraissait veloutée. Ses cheveux aux reflets dorés avaient été relevés en un chignon qui découvrait une nuque fine et déliée. La courbe de ses seins se dévoilait en partie sous un profond décolleté.

			Louis-Henri l’attendait dans un smoking noir. Son teint hâlé faisait ressortir son regard profondément bleu. Il se tenait droit et paraissait plus grand que d’habitude.

			Chloé prit une grande inspiration. Elle eut l’impression d’être soudain sur l’écran d’un film hollywoodien et pensa qu’elle allait se réveiller.

			La nuit était douce et constellée d’étoiles. Un léger souffle de vent apportait la tiédeur qui avait manqué durant l’après-midi. Il embaumait un subtil parfum de fleurs.

			En fait, les deux Français étaient seuls, en tête à tête, dans cette demeure hors du commun. Rosita s’était absentée avec son époux pour deux jours et avait donné congé à ses domestiques.

			La table sur la terrasse était apprêtée avec des verres en cristal, de l’argenterie et de la porcelaine fine…

			Cet instant était unique. Louis-Henri et Chloé éprouvaient une attirance très forte l’un envers l’autre. Pourtant, Louis-Henri savait que ce bonheur serait éphémère. Il réalisait qu’il n’avait jamais ressenti ce sentiment bizarre qu’il ne comprenait pas. C’était nouveau et inconnu. Il était, pour la première fois, véritablement tombé amoureux.

			À la fin du repas, il remonta la manivelle d’un phonographe et y déposa un disque. Il s’avança vers Chloé pour la convier à danser. Il la regarda avec l’intensité de son regard troublant. Il lui prit la main tout en lui entourant la taille de son bras libre et appuya tendrement sa joue contre la sienne.

			Peu importait à Chloé le son de ces musiques ringardes ce qui comptait, c'était la sensation d’euphorie que l’alcool lui procurait, l’effleurement de la main de Louis-Henri sur sa hanche, la chaleur de son corps contre le sien, son souffle dans son cou, la douceur de ses lèvres…

			Quand ils unirent leurs corps dans la tiédeur de cette nuit étoilée, ce fut un moment magique.

			
				
					111.	Homosexuels.

				

			

		

	
		
			Chapitre 46

			Retour en Europe


			Si je n’avais plus. Si je n’avais plus
Plus qu’une heure à vivre. Une heure et pas plus
Je voudrais la vivre au creux de ton lit
Car j’aurais ma mie ma peur à combattre

Penché sur ta vie pour l’entendre battre
Je pourrais garder au fond de mon cœur
Sous la terre froide Un peu de chaleur

			Que j’emporterais

			Aznavour


			Le Rosita filait sur les flots. Tel un esquif minuscule, il paraissait totalement égaré sur l’immensité de l’océan. Au fin fond de sa cale, perdue au milieu de sacs de jute contenant des fruits exotiques et des fèves de cacao, une caisse conservait tout le mystère de l’objet qu’elle renfermait.

			El señor Pedro Sanchez, alias Louis-Henri Marcillac, et son épouse Maria étaient les passagers VIP de ce cargo équatorien que le commandant Ricardo Montez lui-même convoyait en direction de l’Europe.

			Louis-Henri savait que ces journées passées seraient les dernières sereines avant qu'ils ne soient à nouveau plongés dans la tourmente de la guerre en Europe. Les relations qui le liaient maintenant à Chloé lui avaient apporté des inquiétudes supplémentaires. Non seulement il était tombé amoureux d’une femme dont il n’aurait pu soupçonner, auparavant, l’existence, mais il savait que désormais il devait la protéger des événements auxquels elle ne devait en rien être mêlée. Il devait encore une fois trouver une solution, et son esprit en était torturé.

			 

			**

			 

			L’océan gonflait sa surface brillante sous les frissons des brises marines. Au loin, la courbe de la ligne d’horizon s’effaçait dans l’azur du ciel. Le pont du navire était balayé par le souffle rafraîchissant du vent.

			Lors de leurs promenades dans les coursives, Chloé et Louis-Henri se tenaient fermement enlacés. Ils n’arrivaient pas à se rassasier l’un de l’autre. Leurs paroles ne parvenaient pas à combler la curiosité qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre.

			Quand ils ne cherchaient pas à se connaître, ils passaient de longs moments passionnés sur leur couchette. Louis-Henri avait été déconcerté par la spontanéité de cette fille du futur. Chloé avait enfin découvert un homme qui lui avait apporté le soutien qu’elle n’avait jamais eu tout au long de son existence.

			Elle avait connu son premier amour avec l’un des jeunes qui avaient été confiés à la même famille d’accueil qu’elle durant son adolescence. Malheureusement, elle avait été séparée du garçon lorsqu’il était tombé dans la drogue et la délinquance.

			Plus tard, à l’école de journalisme, elle avait commencé une relation avec l’un de ses copains étudiants. Mais elle avait eu du mal à trouver des atomes crochus avec un jeune arrogant, fils privilégié d’un dirigeant d’entreprise.

			 

			**

			 

			Chaque soir, Ricardo partageait sa table avec ses hôtes dans la pièce qui servait de salle à manger au capitaine. Le lieu était exigu et une table et des chaises occupaient la totalité de l’espace. Mais le couvert y était mis sur une nappe blanche et le repas servi dans une vaisselle raffinée.

			Le capitaine Ricardo Montez était un homme cultivé, passionné par la France, son histoire, son humanisme et sa littérature.

			Il avait été très intrigué par les idées avancées qu’avait Chloé sur l’économie rurale.

			—	Si vous ne partagez pas les terres, il y aura chez vous des soulèvements populaires.

			—	Mais, Chloé, vous m’effrayez, vous avez là une vision révolutionnaire de la politique économique du monde !

			Louis-Henri intervint :

			—	Tu ne vas pas tout même pas me faire croire que tu es marxiste ?

			Avec une pointe de nostalgie, Ricardo évoqua aussi avec Louis-Henri la fin de la civilisation inca. Les deux hommes racontèrent à Chloé les ultimes soubresauts du Tawantinsuyu.

			—	Après la mort d’Atawalpa, des généraux rebelles firent de la résistance contre l’envahisseur. Rumiñahui contrôlait toujours Quito et le nord du pays tandis que Quizquiz s’était réfugié dans les montagnes du Cuntinsuyu avec plus de vingt mille guerriers. Aussi Pizarro pensa-t-il que la seule façon d’isoler les rebelles était de recréer la légitimité inca en intronisant un nouvel empereur en la personne du jeune Manco. C'est avec le plus grand faste que fut célébré son sacre. Valverde, fou de rage, dut accepter les cérémonies païennes du couronnement, y compris l’exhibition des momies des monarques embaumés. On dut déplorer les agissements de Pizarro. Ce dernier, qui devait rembourser les dettes contractées pour ses expéditions, continua à piller les richesses sacrées. Traumatisé par la guerre civile et heureux d’avoir été nommé Inca Suprême, Manco ne se rendit pas tout de suite compte du véritable objectif des Espagnols. Il encouragea même les Indiens cañaris à soutenir l’expédition militaire de Benalcázar contre Rumiñahui. C’étaient ces mêmes indiens qui avaient souffert des armées d’Atawalpa et qui en voulaient aux nordistes. Le malheur fut que, attirés par l’or, de plus en plus d’aventuriers arrivèrent et envenimèrent les relations avec l’aristocratie cuzquénienne. C’étaient des soudards sans foi ni loi. Pizarro autorisa aussi ses compatriotes à pratiquer l’encomienda, qui était un privilège qui donnait autorité sur des Indiens qui devenaient alors de véritables esclaves. Le pire fut ce qui arriva à l’Inca quand Pizarro s’éloigna. L’empereur, le fils du Soleil, fut lui-même maltraité. On l’enchaîna et on viola ses femmes sous ses yeux. Des gens du peuple furent torturés et massacrés par les nouveaux venus.

			—	Mais pourquoi ne s’est-il jamais rebellé ? demanda Chloé, étonnée.

			—	Plus tard, c’est ce qui est arrivé. Encouragé par le Vilcaoma et ses nobles, Manco réussit à armer, ravitailler et à regrouper une armée qui encercla Cuzco. Il y eut un long siège et des combats où les deux camps commirent les mêmes atrocités et rivalisèrent de cruauté. Pour couper court à cette révolte, les Espagnols décidèrent de nommer, à nouveau, un autre Inca marionnette, Paullu, afin de diviser davantage le peuple. Comme le reste des rebelles réfugiés à Vilcabamba n’arrivait pas à une cohésion, le dernier vrai souverain, Tupac Amaru, fut fait prisonnier alors qu’il tentait de s’enfuir dans la forêt tropicale. L’histoire raconte que sa jeune épouse enceinte étant malade, le jeune Inca dut se résigner à se constituer prisonnier pour lui permettre de survivre. Il fut décapité par les Espagnols et cela entraîna une hystérie collective…

			Quand Louis-Henri et Chloé, main dans la main, regagnèrent leur cabine en cette fin de soirée, ils s’arrêtèrent pour s’accouder à la lisse comme ils le faisaient tous les soirs. La nuit était tiède. Louis-Henri entoura Chloé de son bras et l’embrassa longuement. Ils levèrent ensuite la tête vers le firmament infini.

			—	Dire que nous autres, minuscules créatures, passons notre temps à nous combattre alors que là-haut, il y a tant de magnificences à connaître ! soupira-t-il.

			—	Tu sais, quelquefois, les engins de guerre peuvent servir aussi en temps de paix. Figure-toi que c’est grâce aux V2 que l’on ira prochainement sur la lune !

			Louis-Henri écarquilla les yeux.

			—	Comment cela ?

			 

			**

			 

			Par le hublot, les reflets de l’océan éclataient en des milliers de scintillements sous la lumière ténue de la lune.

			Chloé était assoupie sur la couchette dans les bras de son amant. Sa respiration légère soulevait sa poitrine dénudée. Louis-Henri l'observait en même temps que des pensées douloureuses agitaient son esprit.

			Au bout d’un moment, il se dégagea doucement de l’étreinte de la jeune femme en prenant soin de la recouvrir avec le drap blanc.

			Il alla ensuite s’asseoir, comme il le faisait chaque soir, devant une petite table posée sous le hublot. Il ouvrit un carnet à la couverture de cuir rouge et commença à tremper une plume dans un encrier. Il tourna légèrement la tête pour s’assurer que sa compagne dormait et commença à écrire à la clarté de la lune…

			 

			**

			 

			Le voyage allait bientôt s’achever. Plus les jours passaient, et plus Louis-Henri était préoccupé. Un soir, alors qu’il dînait avec Chloé et Ricardo, il s’adressa au capitaine.

			—	Dis, mon ami, sur son navire, le capitaine a bien toutes les autorités ?

			—	À peu près, oui. Où veux-tu en venir Louis-Henri ?

			—	Eh bien, voilà. Euh… Si Chloé est d’accord bien sûr… Je crois que ce serait bien que tu nous maries.

			Chloé écarquilla des yeux incrédules. Louis-Henri ajouta :

			—	En Europe, la guerre fait rage et l’avenir risque d’être incertain. Les combats sont loin d’être terminés. Je serais plus tranquille de savoir que Chloé est à l’abri du besoin s’il m’arrivait quelque chose. J’ai quelques biens et…

			Il regarda la jeune femme qui pensait ne pas avoir très bien compris. Devant les yeux clairs de son compagnon, elle ne réussit pas à s’exprimer. Il serait si difficile de lui faire admettre que, pour elle, le mariage n’était pas crucial ! Elle pensa qu’il en serait cruellement blessé.

			Louis-Henri prit son attitude pour un acquiescement. Il sortit un écrin où étaient posés deux anneaux dorés. Puis, il s’agenouilla devant Chloé médusée…

			 

			**

			 

			La haute stature de l’Untersturmführer Friedrich Wilhelm Dohse112 se présenta à la porte d’une des salles d’attente de la terrible villa Calypso où se morfondait Louis-Henri depuis plus d’une heure. Assis sur une chaise, le regard vers le sol, il réfléchissait. Il se releva d’un bond pour faire face à son interlocuteur.

			—	Prenez la peine d’entrer, professeur Marcillac, et veuillez excuser ce contretemps.

			Friedrich Wilhelm Dohse, âgé d’une trentaine d’années, accueillit son hôte avec un grand sourire jovial et une poignée de main ferme.

			Ce fils de professeur, destiné au commerce, avait choisi une autre voie en entrant dans la police judiciaire de Kiel. En 1942, il était devenu commandant de la police de sécurité du SD dit KDS à Bordeaux. Protégé de Boemelburg, le chef de la Gestapo en France, il avait formé une milice armée choisie parmi les voyous et les petites frappes des bas fonds de la métropole girondine. Ces derniers accomplissaient les basses besognes que le terrible Dohse leur demandait.

			En passant dans le cabinet de la Sous Section IV N, Louis-Henri était tendu. Son visage était blême, ses mâchoires contractées. Il se souvenait de la dernière entrevue qu’il avait eue avec le sinistre personnage. Aujourd’hui, il avait une partie serrée à jouer. Il savait que de ce qu’il allait dire découlerait le sort de ses compagnons. De sa main droite, il serrait au fond de sa poche la lettre de recommandation que le baron lui avait remise à Quito. Il pensait aussi à la mort tragique de Rutilio dont il se sentait terriblement coupable.

			Il se retrouva dans une pièce lambrissée envahie par une forte odeur de tabac. Dohse s’assit derrière un grand bureau sur lequel s’entassaient des piles de dossiers.

			—	Prenez place, je vous en prie, professeur, dit-il en montrant une chaise de style Louis XVI placée en face de lui.

			En temps normal, Dohse n’aurait certainement pas répondu à la demande de cet homme qui était à ses yeux, avant tout, un terroriste et un assassin. Mais la tournure que prenaient les récents événements l’avait poussé à la prudence. Si ,par malheur, les événements se déroulaient mal pour le Reich, il prouverait qu’il avait fait preuve de magnanimité.

			Il scruta Louis-Henri de ses yeux perçants, attendant les doléances de ce dernier. Louis-Henri se sentait mal à l’aise. Un goût amer lui montait à la bouche. Sans dire un mot, il tendit la lettre du baron à Dohse.

			L’Allemand y jeta un coup d’œil puis redressa la tête.

			—	Qu’est-il advenu de vos… amis ? Le capitaine Dietrich et Mlle Schneider ?

			Dohse avait l'air mauvais. Dans son for intérieur, il pensa que les rats quittaient le navire et que ces deux-là n’avaient pas attendu la déroute pour fuir lâchement.

			Louis-Henri prit un air détaché, alors qu’il se sentait défaillir.

			—	Je suis fort surpris. Je pensais les trouver ici. Nous nous étions scindés en deux groupes pour doubler nos chances de succès.

			C’est à ce moment qu’un autre individu entra dans le bureau. Louis-Henri sursauta.

			—	Ah ! Laissez-moi vous présenter mon supérieur, le lieutenant Rudolf Kunesh.

			Un type aux yeux perçants et à la mâchoire proéminente lui écrasa la main tout en le dévisageant d’un air hostile. Louis-Henri frissonna. Il craignait que le contrat ne soit plus honoré. Il avait entendu parler de cet individu et de sa hargne contre les Français patriotes.

			—	Le Pr Marcillac a monté une expédition pour le compte de Himmler en Équateur et a rapporté un fabuleux trésor qui ne devrait pas tarder à rejoindre l’Allemagne. Voici la lettre de Von Battenberg.

			Kunesh s’empara de la missive, la parcourut rapidement, et prit congé en claquant sèchement des talons. Louis-Henri poussa un soupir de soulagement.

			Mais, en emportant la lettre avec lui, Kunesh avait vu là une opportunité de s’en servir. L’homme, qui était partisan de la déportation des jeunes résistants, n’avait pas admis les tractations que son subalterne avait passées avec ce terroriste comme il l’avait fait également avec André Grandclément113 ; toutefois, il savait comment retourner la situation…

			—	Écoutez, mon cher. Vos amis seront libérés. Ils sortiront… Voyons… Dans trois jours, en matinée. Je donne immédiatement des ordres pour la levée d’écrou.

			Puis Dohse, qui s’était levé, émit un salut la main levée en éructant un fort :

			—	Heil Hitler !

			Quand l’Untersturmführer referma la porte de son cabinet, Louis-Henri sentit soudain ses jambes trembler. La forte tension qui l’avait tenaillé retombait brutalement.

			 

			
				
					112.	Commandant effectif de la section IV du KDS, la Gestapo, à Bordeaux.

				

				
					113.	Responsable en Aquitaine d’un mouvement de résistance, l’Organisation civile et militaire. Soupçonné d’imprudences graves, voire de trahison, il fut exécuté en juillet 1944 sur ordre de Roger Landes, chef d’un réseau du SOE.

				

			

		

	
		
			Chapitre 47

			Les compagnons


			« Intelligent, affable, mais cruel et

			cachant toujours un poignard dans le dos. «

			Dohse, décrit par Larrose


			Dohse avait promis que les membres de son réseau seraient libérés ce jour-là. Louis-Henri s’était donc posté dès le petit matin devant le fort du Hâ. Le printemps pluvieux avait fait place à un été ensoleillé. La journée promettait d’être radieuse, une douce chaleur inondait l’air ambiant.

			Cela faisait maintenant deux heures qu'il faisait nerveusement les cent pas devant la lourde bâtisse qui en imposait avec son mur d’enceinte gris et ses deux tours massives. Il frissonna. Il se dit que s’il n’avait pas cédé aux charmes de cette p… allemande, lui et ses compagnons n’en seraient sans doute pas là.

			Pourtant, il se trouvait dans un état d’excitation extrême à la pensée de revoir ses camarades sains et saufs.

			Il les vit enfin franchir, un à un, la lourde porte cochère. À contre-jour, il reconnut chacun d’entre eux à sa silhouette. Quand il se rendit compte de leur état pitoyable, il eut un pincement au cœur. Certains boitaient, d’autres étaient secoués par de violentes quintes de toux.

			Il se précipita pour traverser la rue et courut à leur rencontre.

			En voyant leur ancien chef arriver, les hommes du réseau Condor se raidirent. L'expression de leur visage changea. Contre toute attente, leurs yeux reflétaient la haine et la colère.

			Lui faisant face, le Dr Barraud prit la parole :

			—	Vous avez un sacré culot de venir après ce que vous avez osé nous faire !

			Louis-Henri resta interdit. André lui envoya un crachat qui toucha le bas de son pantalon.

			—	Ton heure viendra, salaud !

			—	Traître, vendu ! Tu ne perds rien pour attendre !

			Mais ce fut le regard de son élève Pierre Delaunay qui lui fit le plus mal. Le jeune homme avait au fond des yeux une haine qu’il ne lui avait jamais connue…

			Il resta interloqué. Lui qui pensait qu’ils allaient tomber dans les bras les uns des autres ne comprenait plus rien. Planté là bêtement, il regarda ses compagnons lui tourner délibérément le dos et s’éloigner. Des larmes lui montèrent aux yeux.

			Louis-Henri se mit à réfléchir. En découvrant l’animosité dans le cœur de ses anciens amis, il pensa que la folie humaine en temps de guerre n’avait pas de limites. Il comprit que Chloé était en danger. Elle avait partagé avec lui son expédition en Équateur et elle vivait sous son toit. Dans sa tête, ses pensées se bousculaient. Il lui fallait agir, mais il avait peu de temps.

			Quand il vit que ses compagnons allaient bientôt disparaître au coin de l’avenue, il se mit à les suivre de loin. Chacun à leur tour, les hommes prenaient des chemins différents pour se rendre à leur domicile. Louis-Henri attendit que Pierre Delaunay bifurque dans la rue Sainte-Catherine pour accélérer et lui emboîter le pas. Quand il arriva à sa hauteur, il se posta devant lui, pour lui barrer le passage. Il vit la colère dans les yeux du jeune homme mais il fallait qu’il lui parle.

			—	Laissez-moi tranquille. Nous n’avons plus rien à nous dire, professeur.

			Le ton du jeune homme était tranchant, son regard dur. Louis-Henri ne voulait pas capituler. Il avait besoin de son aide.

			—	Je vous en prie, monsieur Delaunay, écoutez-moi d’abord. Vous aurez le droit de me juger et de me condamner s’il y a lieu, ensuite.

			—	Vous nous avez fait tant de mal, professeur. Vous avez pactisé avec le diable. Je croyais en vous, et…

			—	Croyez-vous qu’ils m’aient épargné ? Moi aussi, j’ai subi la même chose. Regardez donc…

			Il lui montra la cicatrice de son arcade sourcilière et celle sur sa lèvre.

			—	Ils ont passé un marché avec moi. Je devais les aider à monter une expédition en Amérique latine, moyennant quoi ils m’avaient promis de vous laisser, à tous, la vie sauve.

			—	Ce n’est pas ce qu’ils ont dit.

			—	Qui préférez-vous croire, Pierre ? Moi ou ces damnés nazis ?

			En s’entendant appeler par son prénom, Pierre Delaunay tressaillit.

			—	Ils nous ont montré la lettre de recommandation d’un baron allemand, un certain Von Battenberg, vous concernant. N’est-ce pas une preuve ? Alors, fichez-moi la paix, maintenant.

			Louis-Henri se plaça de telle sorte qu’il empêchait son interlocuteur de partir.

			—	C’est justement cette lettre qui devait permettre votre libération. Ces ordures s’en sont servies ensuite pour semer la zizanie entre nous.

			Il remarqua que le visage du jeune homme avait changé. Les rides autour de la bouche lui donnaient un air amer et implacable. L’incarcération avait laissé des traces.

			Il fixa Pierre d’un regard appuyé. Il savait l’impact que pouvaient avoir ses yeux clairs sur les gens.

			—	Le traquenard qu’ils ont monté n’avait d’autre but que d’aller rechercher le fameux trésor perdu d’Atawalpa pour s’en emparer.

			Pierre parut intrigué.

			—	Comment cela ?

			Alors, Louis-Henri lui raconta l’histoire en omettant cependant de mentionner le piège dans lequel il était tombé quand Liselotte l’avait séduit pour mieux fouiller son bureau.

			—	Ils ont eu connaissance de renseignements que m’avait fournis l’un de mes amis, au sujet d’un trésor localisé en Équateur. Ils m’ont mis le marché en main. Ou je les aidais à récupérer l’or pour la plus grande gloire du Reich, ou ils vous exécutaient sur-le-champ. Qu’auriez-vous fait à ma place ? Le capitaine Dietrich et Mlle Schneider m’ont accompagné, mais c’était pour mieux me surveiller.

			En entendant le nom de la femme de la Gestapo, Pierre sursauta. C’était elle qui s’était occupée, de lui durant son séjour à la villa Calypso114. Il frissonna en se souvenant de son sourire pervers et de son sadisme.

			—	Cette femme avait pourtant des idées bien ancrées sur la suprématie de la race aryenne. Je me souviens de son intervention à la fin de l’un de vos cours, alors que vous ne l’avez pas contrée.

			—	C’était une folle. Mais, en fait, ces deux nazis avaient dans l’idée de garder le magot pour eux-mêmes et ce prétendu besoin de preuves de la suprématie de la race n’était qu’un leurre. Mais peu importe. Laissons le passé. J’ai besoin de vous pour une dernière mission…

			Le regard franc de Louis-Henri paraissait empreint d’une sincérité véritable et Pierre sentit le doute germer dans son esprit.

			—	Nous avons retrouvé ce trésor. J’en ai donné la presque totalité au baron sauf le principal, et cela vous concerne maintenant.

			Pierre écarquilla les yeux. Il ne savait pas encore s’il allait refaire confiance au professeur, mais ce que l’historien lui raconta alors l’intrigua au plus haut point…

			 

			**

			 

			Chloé vint ouvrir la porte de la maison de la rue de Saint-Genès, quand elle entendit cogner le marteau de bronze. En observant le visage de Louis-Henri, elle remarqua tout de suite son air sombre.

			—	Ça ne va pas ? Comment se sont passées les retrouvailles ?

			Il ne répondit pas immédiatement et se contenta de l’étreindre.

			Chloé pensa que l’émotion l’empêchait de parler. Elle n’insista pas.

			—	Non, juste un peu de fatigue, lui répondit-il en entrant dans son logis.

			Elle passa les bras autour du cou de son compagnon et l’embrassa avec fougue. Le corps ferme de son amie collé contre le sien, ses lèvres impatientes, ses caresses passionnées ne faisaient pas oublier à Louis-Henri les derniers moments qu’il venait de vivre. Ses pensées s’emmêlaient dans sa tête. Il entendait encore les lourdes menaces à son encontre.

			« Ton heure viendra, salaud ! Tu ne perds rien pour attendre ! »

			Il songea à Chloé dont il détenait le destin. Il jugea qu’il fallait qu’il la sauve, elle. Après la réaction des membres du groupe, il savait que ces derniers n’allaient pas en rester là. Les menaces proférées seraient suivies d’actes de vengeance. Les nouvelles du débarquement et la réactivation des réseaux pouvaient lui être fatales si on le considérait comme un collaborateur.

			Chloé voulut l’entraîner vers la chambre. Il la repoussa doucement.

			—	Désolé, mon amour, mais j’ai encore du travail. Va te faire couler un bain. Je te rejoindrai plus tard.

			Chloé, déçue, fit la moue. Il regarda son joli visage et son cœur se serra. Jamais, il n’avait tenu autant à une femme. Tout en elle lui paraissait fantastique. C’était exactement le terme qu’il emploierait pour la qualifier : fantastique.

			Louis-Henri regarda sa silhouette gracile monter à l’étage, puis se dirigea vers son bureau et s’installa devant son secrétaire. Une pile de livres en désordre en encombrait une partie. Derrière lui, une étagère croulait sous les ouvrages et les cours.

			Avec une plume trempée dans une encre foncée, il noircit d’abord une première feuille de papier d’une écriture appliquée puis il relut ce qu’il avait écrit, avant d’y appuyer soigneusement un buvard taché. Il écrivit encore une seconde lettre.

			Il inséra chacune des deux missives dans une enveloppe sur laquelle il apposa deux adresses ; celle de son notaire puis celle de la Petite Gironde.

			Le bruit de l’eau qui coulait dans les tuyauteries s’arrêta. Il se redressa sur sa chaise. Son cœur se serra à la pensée de Chloé et ce qu’il devrait entreprendre un peu plus tard. Il attrapa le carnet à la couverture en cuir bordeaux posé devant lui, ce journal intime qu’il avait commencé à écrire sur le bateau du retour et, le cœur gros, consigna ce qu’il ressentait à cet instant même pour cet amour chimérique…

			« Elle a été la plus merveilleuse histoire qui ne me soit jamais arrivée. »

			 

			**

			 

			Debout dans la salle de séjour, Louis-Henri espérait que ce qu’il voulait faire allait fonctionner. Il entendait Chloé qui chantonnait dans son bain. Il devait faire vite. À l’extérieur, un magnifique soleil d’été brillait.

			Le disque inca avait été positionné contre le mur du séjour par les livreurs de l’entreprise de déménagement. C’était juste après leur retour en France. Il était encore recouvert des épaisses draperies aux motifs ethniques. Louis-Henri alla prendre un couteau à découper la viande dans le tiroir du buffet et, d’un geste brutal, vint lacérer le lainage qui recouvrait le plateau. L’objet se dévoila sous les rayons du soleil tandis que le tissu déchiré tombait à terre.

			Dans un éblouissement démoniaque, le disque d’or se mit à vibrer avec frénésie et ses ondes se répercutèrent jusque sur le miroir situé sur le mur d’en face. Un effroyable raffut accompagna le phénomène. Tenant fermement ses deux lettres à la main Louis-Henri se laissa absorber par l’espace creusé dans le miroir…

			 

			**

			 

			Chloé était sortie du bain dans lequel elle s’était attardée plus que de raison. Elle avait revêtu le caraco et le shorty qu’elle avait retrouvés.

			—	Mes habits du XXIe siècle !

			Elle regarda l’effet produit dans la glace avec une moue enjouée.

			—	C’est quand même plus sexy que leur affreux soutien-gorge en satin à baleines !

			Elle fut arrachée à ses pensées par un affreux vacarme. Elle descendit en trombe l’escalier et se précipita dans le séjour. Elle trouva Louis-Henri gisant de tout son long sur le carrelage. Il paraissait sonné. Près de lui le disque inca, dépouillé de ses couvertures, vibrait sous les rayons du soleil.

			—	Tu es dingue ou quoi ?

			D’un geste rapide, elle attrapa les morceaux de lainage déchirés pour tenter de cacher la façade lumineuse de l’objet qui continuait à trépider dans une lueur phosphorescente. Malgré la force du phénomène, elle réussit à le stopper. Le calme revint.

			—	Pourquoi ? Tu sais bien que cette chose peut entraîner des réactions bizarres. En plus, le bruit peut attirer les voisins.

			Elle lui tendit lui main pour l’aider à se relever.

			Louis-Henri ne voulut pas lui avouer qu’il était allé se promener dans son monde et qu’il s’était retrouvé plusieurs années dans le futur. Il était encore tout décontenancé par ce qu’il y avait vu. La jeune femme le lui avait décrit, mais la vitesse avec laquelle les gens vivaient l’avait effrayé.

			Quand il avait cherché une boîte aux lettres pour y jeter ses deux missives, il avait manqué se faire renverser par deux automobiles qui filaient à une vitesse folle. Leurs chauffeurs l’avaient copieusement insulté. Les gens qu’il avait croisés avaient en main des appareils minuscules et semblaient parler tout seuls. Les femmes étaient vêtues comme des garçons et portaient aux pieds les mêmes affreuses chaussures que celles de Chloé…

			Maintenant qu’il avait accompli ses démarches, il lui fallait faire le plus dur. Le temps était compté ; il avait une marge de manœuvre étroite. Les autres ne tarderaient pas à venir.

			Il attrapa Chloé encore courroucée et la prit dans ses bras. Il l’embrassa passionnément. Il voulait sentir une dernière fois son corps contre le sien. Il enfouit son visage dans ses cheveux pour mieux s’imprégner de son odeur.

			La respiration de Chloé s’accéléra. Sa colère avait disparu. Louis-Henri caressa ses formes pour se souvenir d’elle pour toujours. Son visage reflétait la douleur atroce qui le minait intérieurement.

			Puis, brusquement, il se retourna pour tirer sur les tissus recouvrant le disque. Chloé voulut réagir. Tandis que le terrible maelström recommençait à vrombir, il cria à Chloé, impuissante :

			—	Tu dois partir, Chloé ! Je vais être arrêté et fusillé. Je ne te l’avais pas dit. Les nazis m’ont mouillé intentionnellement.

			—	Je ne partirai pas. Je suis là avec toi et je veux y rester. Je suis ta femme devant Dieu et devant les hommes !

			—	Je t’aime, Chloé. Et je ne veux pas que tu subisses le même sort que moi. On ne sait pas ce qu’ils sont capables de te faire pour se venger.

			Les images de ces femmes ayant eu des relations avec l’ennemi lui revinrent à l’esprit de Chloé : tondues, exhibées nues voire violées parce que coupables d’avoir aimé un homme appartenant au clan des vaincus.

			Louis-Henri prit la tête de sa compagne entre ses mains et la regarda droit dans les yeux :

			—	Et puis, j’ai besoin que tu rétablisses mon honneur, Chloé. Ils m’ont sali auprès de mes compagnons. Ils leur ont fait croire que j’étais un traître. Pour l’éternité, je demeurerai un salaud.

			Chloé frémit face à ce regard qui la déstabilisait. Elle lut alors la détermination dans le bleu de ses yeux.

			—	Si tu m’aimes, prouve-le-moi. Repars au xxie siècle et lutte pour ma réhabilitation. Nous ne sommes pas de la même génération. Nous ne vivons pas dans le même monde. Notre vie commune serait vouée à l’échec.

			—	Pourquoi tu dis cela ?

			Des larmes avaient envahi les yeux de Chloé.

			À côté, le disque d’or continuait à gronder et à envoyer des éclairs éblouissants. Louis-Henri embrassa une dernière fois sa compagne avant de la pousser violemment en direction du trou d’enfer…

			 

			
				
					114.	Siège de la Gestapo.

				

			

		

	
		
			Chapitre 48

			Hallucination

 
			Tout ce qui dépasse notre capacité de compréhension est fantastique.

			Stanilaw Lem


			Hébétée, Chloé se retrouva assise sur le carrelage froid de la salle de séjour. Elle regarda autour d’elle. Louis-Henri avait disparu. Un calme inhabituel régnait dans la maison. Les murs de la salle à manger n’avaient plus tout à fait le même aspect. Ils étaient recouverts de ce vieux papier fané et triste, à l’aspect lugubre. Elle voulut connaître l’heure mais, en tournant la tête vers l’horloge, elle vit que celle-ci était à nouveau arrêtée.

			Chloé frissonna. Il faisait presque nuit. Combien de temps était-elle restée ainsi à terre ?

			Sa tête lui paraissait vide de toute pensée. Elle ressentait une impression d’irréalité. C’était comme si son corps flottait ailleurs. C’était une sensation très désagréable. Elle ne se sentait vraiment pas bien.

			Elle eut soudain un mouvement de recul lorsqu’elle vit que le disque était toujours à la même place. Cela provoqua en elle un sursaut de conscience.

			« C’est impossible ! J’ai rêvé ! Cette histoire, c’est complètement dingue ! »

			Elle observa le sourire énigmatique de la figure du dieu Soleil gravée sur le plateau et frémit. Le visage semblait la regarder d’un air étrange. D’un geste rageur, elle ôta le plaid qui s’étalait sur le divan et en recouvrit précipitamment le disque.

			Demain, elle ferait appel à ses voisins pour redescendre l’horrible chose au sous-sol où elle y resterait jusqu’à la fin des temps.

			Elle se précipita dans la chambre pour y trouver de quoi se vêtir plus chaudement. Après avoir enfilé un long tee-shirt blanc, elle s’allongea sur le grand lit de la chambre du bas et s’endormit comme une masse, terrassée par un poids énorme…

			 

			**

			 

			Chloé se réveilla courbatue. Il lui semblait qu’elle flottait dans du coton. Un mal de tête vrillait ses tempes.

			Les cauchemars de sa nuit lui revenaient en mémoire : la rencontre improbable avec le professeur quelques années auparavant, le voyage en mer, l’expédition, les Incas. C’était curieux qu’elle ait pu rêver de tout cela en une seule nuit.

			Pourquoi ces événements étranges la dérangeaient-ils tant ? Elle était pourtant déterminée à accomplir une mission. Elle se devait de défendre l’honneur du Pr Marcillac, comme il le lui avait demandé dans son courrier.

			Mais ce qu’elle ressentait pour cet homme relevait d’une impression bizarre. Quelque chose de nouveau étreignait sa poitrine. C’était comme si elle éprouvait un sentiment curieux, une sorte d'amour insensé pour un fantôme du passé.

			Elle se leva de son lit quand elle entendit le facteur glisser une lettre dans la fente de la porte. Quand elle la ramassa, elle vit que le courrier lui était adressé personnellement et qu’il portait l’en-tête d’un office notarial. Avant même qu’elle ait pu le décacheter pour en prendre connaissance, elle entendit des coups frappés au carreau du séjour, de l’autre côté de la maison.

			Pieds nus, elle courut vers la porte-fenêtre où elle découvrit le visage de son jeune voisin Jérémie, collé à la vitre. Après avoir déposé machinalement sa correspondance sur la table de la salle à manger, elle se précipita pour ouvrir au garçon.

			Il portait son chaton noir. Le matou, recroquevillé dans ses bras, se laissait docilement faire.

			—	Mince, avec tous ces cauchemars, j’en avais même oublié Le Chat ! murmura-t-elle en tournant la clenche.

			L’adolescent aux taches de rousseur avait les lèvres pincées. Le ton de sa voix exprimait des reproches.

			—	Lâcheuse, tu nous as fait faux bond pour la fête de la musique ! Où étais-tu donc passée ? Et heureusement que j’étais là pour m’occuper de ton matou. Il n’a pas cessé de miauler, la pauvre bête !

			Chloé prit machinalement son chat qui se mit à ronronner. Elle eut soudain un doute.

			—	Attends… Mais quel jour sommes-nous ?

			—	Ben le 25 juin, pourquoi ?

			—	Et la fête de la musique c’est bien le 21 ?

			Jérémie la regarda avec un air dubitatif.

			Le Chat s’échappa des bras de Chloé pour aller grimper sur le buffet tandis qu'elle réfléchissait. Il y avait un trou de quatre jours dans sa vie. C’était inquiétant. Elle se prit la tête entre les mains.

			—	Tu vas bien, Chloé ?

			Elle reprit ses esprits.

			—	Écoute, dès que vous le pourrez, ton père, ton frère et toi, vous me débarrassez de ce truc-là !

			Elle montrait d’un mouvement rageur le disque sous ses tissus.

			—	Dommage, il était chouette. On aurait dit un monstre de film d’horreur. En plus, je suis sûr que c’est de l’or ! Tu aurais pu être riche.

			Après le départ de Jérémie, Chloé jeta un œil au Chat. Toujours perché sur le buffet, il se léchait consciencieusement la patte arrière. Chloé eut un moment de stupeur. Elle avait remarqué qu’à la lumière du soleil, le pelage noir de l’animal était agrémenté de curieuses taches brunes. Elle se dirigea vers lui pour le prendre dans ses bras. Le Chat émit une plainte de mécontentement.

			—	Je ne t’ai même pas donné de nom, mon pauvre chat ! Sache qu’à partir de maintenant, je t’appellerai Uthuruntu !

			 

			**

			 

			Chloé avait décidé de se rendre, dans l’après-midi, au centre Jean Moulin. Même si le temps était menaçant, elle préféra marcher, tant la tension qu’elle ressentait était insupportable. Quand elle s’était habillée pour sortir, elle avait eu une impression bizarre en revêtant son vieux jean et une veste en toile.

			L’air rafraîchi par la pluie du matin lui fit du bien. Il adoucit ses joues en feu, mais cette sensation fut de courte durée. Dès qu’elle aborda la place de la Victoire, une odeur insupportable de pollution citadine l’écœura. Le bruit de la ville lui parut assourdissant. Les voitures filaient à vive allure, les hordes des passants déferlaient des rues, les trams s’entrecroisaient sur les voies… Son mal de tête de la veille reprit.

			Elle accéléra l'allure, n’étant pas sûre d’avoir encore toute sa raison d’ici peu. Ses pas claquaient sur le bitume mouillé. Elle se sentait toujours bizarre.

			Elle parvint enfin sur la place Pey-Berland où la cathédrale dressait majestueusement sa façade de pierre blonde. Elle ne fut pas longue à trouver le centre Jean Moulin, situé dans une bâtisse blanche datant du milieu du xxie siècle, et s’engouffra dans le hall alors qu’une averse s’était mise à tomber avec force.

			 

			**

			 

			Chloé déambulait dans les pièces du Musée national de la Résistance, le cœur serré par l’émotion. Le silence ajoutait à l’atmosphère pesante de ce site historique. Des papiers, des photos, des uniformes même donnaient vie à cette période trouble. Elle s’arrêta longtemps devant la reconstitution du bureau secret de Jean Moulin.

			Soudain, un panneau accroché sur l’un des murs attira son attention. Il était consacré au réseau Condor. Elle s’approcha en fronçant les sourcils. La photo du professeur y figurait. Un cliché en noir et blanc où il était debout, en costume de ville sombre. Il paraissait heureux.

			La légende inscrite au-dessous ébranla Chloé.

			 

			L.H. Marcillac, le collaborateur.

			 

			Son cœur s’accéléra. Elle examina l’homme sur la photographie, le sourire franc, ces yeux clairs si particuliers, et elle repensa à la lettre qu'il avait adressée au journal. Ce n’était pas possible. Le sang se mit à battre à ses tempes. Les yeux plissés, elle commença à déchiffrer le commentaire en petits caractères.

			 

			Plusieurs réseaux furent démantelés, leurs membres torturés et envoyés dans des camps de concentration d’où ils ne revinrent jamais. Le dispositif répressif allemand fut écrasant avec sa police spéciale, la Gestapo, aidée parfois par des Français égarés par la propagande collaborationniste.

			Louis-Henri Marcillac fut un exemple d’agent double. Il infiltra le réseau pour mieux le livrer plus tard aux Allemands. Il fut finalement repris par ses anciens compagnons et disparut en 1944, certainement fusillé par les maquisards…

			 

			Chloé se sentit défaillir. Pourquoi le sort de cet homme lui tenait-il tant à cœur ? Ce n’était pas normal. Elle s’appuya au mur et de grosses larmes coulèrent sur ses joues. C’est alors que, en passant sa main gauche sur son visage pour l’essuyer, elle aperçut l’alliance qui enserrait son annulaire.

			Sa vue se troubla, ses pensées s’emmêlèrent, une nausée envahit le creux de son estomac et elle se sentit disparaître dans le néant.

		

	
		
			Chapitre 49

			Août 1944

 
			Avec deux lignes de l’écriture d’un homme

			on peut faire le procès du plus innocent.

			Richelieu


			Une chaleur étouffante pesait sur Bordeaux. Aucun souffle d’air ne passait sur la ville, même pas en provenance de la Garonne toute proche. La métropole Girondine semblait paralysée en cette mi-journée d’été.

			La tête baissée, le jeune homme avait accéléré le pas lorsque, après avoir quitté la rue Adrien-Baysselance, il avait bifurqué à droite sur la rue de Saint-Genès écrasée sous un soleil de plomb. Sa silhouette dégingandée se détachait sur les pierres blondes des échoppes115. Il portait un pantalon de golf marron et un polo jaune dans lesquels son corps amaigri flottait. Il avait le visage émacié, marqué par ces derniers mois passés en prison.

			Tout en avançant sur les pavés disjoints, il levait, de temps à autre, un regard inquiet vers les portes des demeures pour y chercher le bon numéro. Ses yeux, éblouis par la vive luminosité, lui infligeaient une brûlure cuisante. Enfin, il parvint devant une grande habitation à un étage dont la façade était ornée d’un mascaron sculpté et de frises de pierre. Il lut deux fois le numéro.

			« C’est bien là, se rassura-t-il. »

			Avant de monter les quatre marches du perron, il marqua un temps d’arrêt, tournant la tête avec inquiétude de chaque côté, pour s’assurer qu’il n’avait pas été suivi. Il retira une grosse clé noire de sa poche et l’inséra nerveusement dans la serrure. Celle-ci grinça. Le jeune homme entra, refermant précipitamment la lourde porte de chêne derrière lui.

			Dans la pénombre, le hall lui sembla presque glacial. Il entendait les coups sourds que faisaient les battements de son cœur à ses tempes douloureuses. Il inspira plusieurs fois à fond pour reprendre ses esprits.

			Puis, suivant les indications qu’il avait reçues, il se dirigea vers la grande pièce située au fond du couloir. En y pénétrant, il chercha d’une main hésitante un commutateur à côté du chambranle de la porte. Quand il pressa le bouton et que la lumière jaillit d’un lustre en cristal, il resta médusé. Ce qu’il vit le pétrifia. Il ne pouvait en croire ses yeux.

			L’objet était là, gigantesque et fabuleux ! Le professeur ne lui avait pas menti. Il existait bel et bien. Son regard ne pouvait se détacher de ce qu’il voyait à ce moment-là.

			Accrochée au mur de la salle de séjour, la chose avait la taille et la forme d’un grand plateau d’environ deux mètres de diamètre et brillait d’un éclat inaccoutumé.

			Il avança craintivement la main pour le toucher, mais il se ravisa au dernier moment. Un sentiment bizarre l’en empêcha. Il frissonna.

			Au centre de ce grand disque doré, un visage humain stylisé possédait un air énigmatique et angoissant. Son sourire était narquois et ses yeux à demi fermés étaient perçants. Tout autour de ce masque anthropomorphique, une frise de rayons et de flammes semblaient resplendir sous la lumière.

			Les yeux écarquillés, le jeune homme secoua la tête, incrédule, en s’exclamant à haute voix :

			—	Le dieu Soleil, le visage d’Inti ! Le disque d’or du Coricancha116 ! C’est fabuleux !

			Il fut secoué par un rire nerveux puis resta un moment, fasciné, à contempler la représentation du Soleil inca comme si son regard ne pouvait plus s’en détacher…

			Soudain une horloge émit une mélodie qui brisa le silence pesant. Les sons graves égrenés à intervalles réguliers par la comtoise le sortirent de sa stupeur. Il les compta, machinalement. Douze coups exactement.

			Il reprit ses esprits. Les autres n’allaient pas tarder à arriver. Il devait accomplir la tâche pour laquelle il avait été envoyé…

			 

			**

			 

			Quand il remonta de la cave, le visage rouge et le corps en sueur après l’effort qu’il avait dû fournir, il entendit des coups violents assénés contre la porte d’entrée. Son cœur s’emballa.

			Ils étaient là !

			À quelques minutes près, il n’aurait pas eu le temps de remplir sa mission. Il poussa un soupir de soulagement.

			Les coups étaient furieux et répétés, accompagnés de hurlements de haine et de menaces. Pierre se précipita pour aller leur ouvrir avant qu’ils ne défoncent tout.

			André, vêtu d’une canadienne marron, un fusil à la main, se tenait devant un attroupement d’hommes excités. Tous étaient armés de revolvers Webley pour les uns, de mitraillettes Sten Mk pour d’autres. Pierre connaissait certains de ces partisans, mais pas tous. Les visages, déformés par des rictus de haine, lui firent peur.

			L’ancien cafetier parut surpris de se trouver face au jeune étudiant.

			—	Que fais-tu là, petit ? Tu aurais pu te faire tuer par ce monstre. Je sais que tu as autant envie que nous de te venger, mais il faut être prudent. Les collabos sont encore dangereux. Tu aurais dû nous attendre.

			—	Où est-il ? On va lui faire rendre gorge !

			Pierre reconnut Léon, l’un des ivrognes du Café de Paris. Avant même qu’il ait pu répondre, il fut bousculé par une horde sauvage qui déferla en vociférant dans la demeure du professeur. Il recula pour les laisser passer.

			Un groupe de deux hommes pénétra à droite dans le bureau. Avec leurs armes, ils renversaient tout ce qui se trouvait à leur portée en braillant. Pierre eut le cœur serré quand il vit les ouvrages reliés de cuir tomber en vrac des étagères et des feuilles de papier s’envoler.

			Une autre bande traversa le séjour pour descendre en désordre vers la cave. Pierre frémit. Il espérait que la chose ne serait pas découverte.

			—	Regardez, il y a de la peinture fraîche sur le sol, dit un des partisans en foulant du bout du pied des coulures sur le carrelage du séjour.

			Pierre pinça les lèvres. Suivant les ordres du professeur, il avait dissimulé le plateau avec ce revêtement vert. Il s’était même étonné de voir que l’enduit avait séché au fur et à mesure qu’il l’avait étalé sur la surface du disque. C’était juste avant de le faire basculer au fond de la cave…

			Les hommes remontèrent du cellier en riant.

			—	Avant de régler le sort du professeur, on va faire la fête à ses bouteilles. Ah, la canaille, il ne se refusait rien, celui-là ! Ni les putes boches, ni le bon vin !

			Et, en éclatant d’un rire homérique, il porta à ses lèvres le goulot d’un Château Laffitte 1912. Un liquide vermillon se répandit depuis la bouche de l’ivrogne jusque sur sa chemise crasseuse.

			—	Personne dans les chambres du haut ! dit un type avec une casquette de travers sur le front, en descendant les dernières marches de l'escalier de marbre.

			—	Ni en bas, répondit un autre avec un mégot collé au coin des lèvres.

			—	Où est passé ce salaud ? Il ne va pas nous échapper longtemps ! cracha un grand type baraqué.

			Un bruit insolite se fit entendre dans les combles. Les yeux d’André s’allumèrent d’une lueur féroce.

			—	Le lâche, il se terre comme un lapin ! On va lui régler son compte, à cette ordure…

			 

			**

			 

			Pierre Delaunay regarda avec peine le chaos qui régnait maintenant dans la maison du professeur. Les autres venaient de repartir. La façon dont ils s’étaient comportés l'avait profondément choqué. Il ne pouvait comparer ses compagnons qu’à des bêtes fauves.

			Dans sa tête s’emmêlaient les moments de violence auxquels il avait assisté.

			Il soupira en refermant la porte avec la clé que lui avait donnée le professeur. Au moins, les meubles de famille ne risqueraient pas d’être pillés. Ce serait déjà ça.

			Avant de reprendre son chemin, il glissa la clé dans l’ouverture de la boîte aux lettres qui fendait la porte d’entrée. Il l'entendit tomber à terre sur le carrelage avec un bruit métallique.

			 

			
				
					115.	Maisons bordelaises.

				

				
					116.	Temple du Soleil, en quechua.

				

			

		

	
		
			Chapitre 50

			In memoriam

 
			Quand le temps s’arrêtera, je t’aimerai encore…

			Je ne sais pas où, je ne sais pas comment…

			Mais je t’aimerai encore…

			Guillaume Musso


			Chloé passa plus de deux jours alitée à essayer de remettre ses pensées en place. Il lui semblait qu’elle était totalement paralysée, engluée dans une torpeur angoissante.

			Elle ne pouvait se résoudre à l’impensable. Pourtant, la peine qui l’étreignait était vraiment réelle et semblait étouffer son cœur. Elle avait l’impression d’avoir connu un homme qui l’avait totalement envoûtée ; elle avait vécu avec lui une passion invraisemblable. Elle oscillait entre la sensation d’être dans l’irréalité la plus totale et la volonté de vivre dans un monde concret.

			« C’est impossible… Et pourtant, pourquoi est-ce que je me sens attirée par cet homme ? J’ai rêvé ! Je deviens complètement dingue. Ça n’a jamais existé. J’ai l’impression de connaître ce type. Non, si… »

			Sa tête tournait, son esprit errait dans des méandres inavouables.

			Quand elle parvint à se lever, elle alla relire la lettre que lui avait remise le journaliste de Sud-Ouest.

			Elle fit chauffer de l’eau pour une tisane chaude et sucrée puis s’installa sur le canapé, allongée sur le côté pour feuilleter, dans l’ordre cette fois, le vieux carnet à la couverture couleur lie-de-vin : le journal de M. Marcillac. Elle comprit que c’était une confession sur la vie du professeur.

			Dans les premières pages, il passait rapidement sur ses origines et les années passées auprès d’une mère qu’il avait adorée.

			Mon père est mort durant la Première Guerre mondiale et je suis resté seul auprès de maman qui a pu, grâce à des rentes et à son métier de secrétaire, m’élever courageusement et me payer les études que je voulais.

			 

			C’était un bonheur simple qu’il évoquait avec émotion. Il racontait aussi son amitié avec un étudiant équatorien, Tupak Sinchi Iskaywari

			Ce garçon m’a fait découvrir une civilisation inconnue et a instillé en moi un sentiment de curiosité qui ne me quittera jamais plus. Avec Tupak, nous avons partagé des moments uniques.

			 

			Puis il parlait de son engagement contre l’occupation étouffante de son pays par les nazis.

			Chloé tiqua légèrement quand il confessa :

			J’ai beaucoup trop aimé les femmes et cela m’a conduit sur des chemins dangereux…

			Mais sa colère fut plus grande encore quand elle découvrit, quelques pages plus loin, la façon dont il parlait des charmes surprenants d’une certaine Lilli.

			Cette créature était magnifique. Elle avait le corps parfait d’une déesse.

			 

			Ensuite, ce qu’elle lut la décontenança à nouveau. C’était bien la preuve qu’ils avaient partagé quelque chose d’insolite.

			Parmi toutes les aventures qui me sont arrivées, celle que j’ai connue ces derniers mois fut la plus extraordinaire. J’ai rencontré une jeune personne dont jamais je n’aurais soupçonné l’existence. Elle est tombée du ciel, un jour…

			 

			Chloé sut qu’il parlait d’elle. Elle parcourut la relation de leurs aventures en Équateur avec incrédulité.

			Un ange… Déconcertante. Attachante… Je crois que je l’ai aimée dès qu’elle est apparue dans ma vie…

			 

			Elle se sentit ébranlée et eut un moment l’envie de retourner à nouveau en arrière dans ce monde du passé. Elle réfléchissait, pesant le pour et le contre. La raison prima. Elle ne pouvait pas. Elle ne devait pas.

			La tristesse fit place à un sentiment de rage. Louis-Henri l’avait chargée par deux fois d’une mission, elle se devait de l’honorer.

			 

			**

			 

			Trois années avaient passé depuis que Cazeneuve, le rédacteur du journal Sud-Ouest, avait confié à Chloé Meyer la lettre écrite par un certain Pr Marcillac.

			La jeune femme avait mis toute son énergie à rechercher les preuves de l’innocence du résistant. Elle avait même entrepris plusieurs voyages en Allemagne et écumé les archives, tant françaises qu’allemandes.

			Elle s’était définitivement installée dans la maison de la rue de Saint-Genès que le professeur lui avait léguée.

			Au sous-sol, l’objet sacré inca était enfoui sous plusieurs centimètres de béton, et il y resterait pour l’éternité. Outre ces travaux à la cave, Chloé avait fait rénover et moderniser l’ancienne demeure qui devint méconnaissable.

			Elle fit abattre la cloison entre la chambre du bas et le bureau, créant un grand espace de vie qu’elle transforma en salon. Elle garda la salle à manger telle quelle mais changea la décoration et installa du mobilier moderne, à l’exception de la pendule…

			—	Je pense que vous ne reconnaîtriez pas votre demeure, professeur, avait-elle soupiré, à la fin des travaux.

			Mme Baraud décéda entretemps. Chloé en éprouva une immense peine. Elle allait souvent rendre visite à la vieille femme partageant, sans que cette dernière en ait eu conscience, le grand amour qu’elle avait pour un homme rencontré dans des circonstances bizarres et impossibles.

			Car, si Chloé était persuadée qu’elle avait un jour traversé le temps, elle savait qu’elle ne pourrait jamais confier à personne cette aventure fantastique sans qu’elle soit enfermée dans un hôpital psychiatrique.

			Chloé avait ensuite écrit un livre documenté avec des arguments à décharge pour réhabiliter cet homme de l’ombre qu’était L.H. Marcillac et raconter un épisode trouble de la Seconde Guerre mondiale. Elle avait envoyé son manuscrit à différents éditeurs.

			L’un d’entre eux fut intéressé. Il calcula que le temps d’apporter les corrections nécessaires, de présenter le bon à tirer, d’imprimer l'ouvrage, on fêterait les soixante-dix ans de la Libération.

			En outre, la polémique que pourrait déclencher un sujet aussi brûlant ferait une excellente publicité.

			 

			**

			 

			Au printemps 2014, lors d’une émission de télévision, il y eut une levée de boucliers de la part d’associations de déportés et prisonniers de guerre. Contre la colère de ces gens, Chloé se bagarra bec et ongles, avec une énergie qui fit remarquer cette jolie jeune femme.

			Celle qui paraissait frêle devenait une carnassière quand il s’agissait d’affronter ses détracteurs.

			Son éditeur se frottait les mains. Ce livre était en train de devenir un best-seller.

			 

			**

			 

			Pourtant, un détail fit un jour la différence, et l’opinion bascula en faveur du professeur. En effet, un vieil homme à la silhouette frêle arriva à l’improviste sur un plateau de télévision, lors d’une émission animée par la journaliste Arlette Chabot, à laquelle participait Chloé. Ce personnage vint apporter à Chloé un soutien inattendu.

			L’homme, un nonagénaire encore alerte, arborait plusieurs décorations au revers de son veston. Il avait été préfet sous De Gaulle et ministre sous Giscard. C’était donc un témoin digne de foi.

			—	Je me nomme Pierre Delaunay, avait dit le vieux monsieur aux yeux délavés et au pâle sourire. J’étais adolescent pendant la guerre. Je me suis engagé très tôt dans la Résistance. J’ai été un des compagnons de Louis-Henri Marcillac.

			L’assistance retint son souffle. Chloé pensa qu’elle allait encore devoir sortir une argumentation bien bâtie sur des faits historiques, mais face à un vieillard, elle se devait de ne pas s’emporter. Elle déglutit pour se préparer à la contre-offensive. Ses yeux fulminaient déjà quand l’ancien résistant enchaîna :

			—	Mademoiselle Meyer a entièrement raison. Tout a été manigancé pour que l’on croie à la culpabilité de notre chef de réseau, le Pr Marcillac. Pourtant, c’est son sacrifice qui nous a tous sauvés d’une mort certaine.

			Pierre Delaunay ajouta :

			—	À aucun moment Marcillac ne nous a vendus. Pourtant, sous la torture, il était difficile de résister. J’étais présent quand un boche… euh pardon, un Allemand, est arrivé dans la salle où nous avions été rassemblés. C’était même une femme, une très belle femme. Elle était aussi belle que cruelle. Elle avisa son supérieur que l’un d’entre nous avait parlé, mais ce n’était pas le Pr Marcillac…

			Chloé en resta bouche bée. L’animatrice avait alors posé la question suivante au vieillard :

			—	Vous étiez présent, lors de l’exécution de Marcillac ? Alors, pourquoi n’êtes-vous pas intervenu à ce moment-là ?

			Dans les yeux de Chloé passa une émotion tangible. Un chagrin incommensurable étreignait sa poitrine.

			—	On n’a jamais retrouvé la trace du professeur. Ce n’est pas la Résistance qui l'a exécuté. Quand les maquisards sont allés le chercher à son domicile, il avait déjà disparu. Ce qu’il est advenu de lui, je n’en sais rien. Peut-être les Allemands ? Ou peut-être s’est-il suicidé ? Je ne peux pas vous apporter aujourd’hui de réponse… Je peux juste clamer ici, haut et fort, que Louis-Henri Marcillac fut un héros !

			 

			**

			 

			Le livre de Chloé fut vendu à plusieurs dizaines de milliers d’exemplaires. Durant l’été, elle fut engagée comme reporter au journal télévisé de la 3. Elle préparait un nouveau projet, un livre sur la résistance inca face aux Espagnols.

			Au mois de décembre 2014, elle fut invitée par plusieurs magasins de la FNAC à participer à des séances de dédicaces.

			 

			*


		

	
		
			Chapitre 51

			Épilogue
Décembre 2014 magasin FNAC, région parisienne

 
			Le jour s’est levé, sur une étrange idée
Je crois que j’ai rêvé que ce soir je mourais
Le jour s’est levé, plein de perplexité
Si ce n’était pas un rêve, qu’il faille s’en aller
S’en aller

			Jean-Louis Aubert


			Les derniers clients s’attardaient dans les rayons. Le magasin n’allait pas tarder à fermer. Une lumière blafarde en provenance des néons éclairait le grand hall. Quelques employés s’affairaient à ranger le désordre laissé dans les grandes travées aux multiples rayonnages tandis que d’autres, exténués, discutaient entre eux. Des chants de Noël passaient sans discontinuer, apportant une touche de magie.

			La sortie en blue ray de Tintin et le Temple du Soleil de Steven Spielberg avait attiré dans l’établissement un grand nombre d’adolescents. Un grand disque solaire en carton, représentant la divinité inca, trônait au-dessus de l’entrée.

			Chloé avait été installée non loin de là. Elle était assise à une table en bois sur le coin de laquelle une pile de livres Réhabilitation d’un héros s’entassait.

			Vêtue d’un tailleur classique bleu marine, elle avait relevé ses cheveux lisses en un chignon et ses yeux portaient des marques de fatigue.

			Dès son arrivée, le matin, elle avait remarqué, accrochée au plafond, la réplique du disque inca et avait la moue en trouvant qu’il n’avait rien à voir avec l’original. Pourtant, tout au long de la journée, entre deux dédicaces, elle l’avait souvent contemplé en pensant aux événements improbables qu’elle avait vécus.

			Elle regarda sa montre. Bientôt 19 heures. Elle allongea ses bras devant elle pour s’étirer. Son dos était douloureux. L’après-midi avait été bien rempli. Grâce à sa notoriété, elle n’avait pas chômé. Elle avait fait des rencontres extraordinaires, des jeunes comme des vieux. C’était ce qu’elle préférait, le côté humain. Elle se sentait tellement seule depuis qu’elle avait commencé à écrire, que ces moments de partage lui apportaient beaucoup.

			—	Regarde, maman, il neige ! s’exclama, avec excitation, un gamin qui portait serré contre lui un album de Tintin.

			Chloé tourna la tête pour jeter un coup d’œil à la baie vitrée qui donnait sur la rue. Les silhouettes fantomatiques des passants s’agitaient, courbées sous une averse drue de flocons.

			Cela la fit revenir quelques années en arrière, lorsqu’elle s’était retrouvée dans la maison Marcillac. Un sanglot souleva sa poitrine. Elle se mordit la lèvre et des larmes lui montèrent aux yeux.

			Tout au long de son enquête, elle n’avait cessé de se sentir physiquement auprès de Louis-Henri Marcillac. Se consacrer à la réhabilitation de sa mémoire avait été une façon de ne pas sombrer. Mais, maintenant que son but était atteint, elle mesurait combien il allait lui manquer. Elle se sentit défaillir.

			Heureusement, à cet instant, Estelle, la directrice du magasin, vint la rejoindre. C’était une femme âgée d’une quarantaine d’années avec des lunettes excentriques d’un rouge vif. Elle paraissait toujours affolée et parlait par saccades.

			—	On a bien marché, aujourd’hui. Un bon chiffre en perspective. Votre livre est bien sorti. Je vous donnerai le nombre exact, quand on aura arrêté les caisses.

			—	J’en suis vraiment heureuse. Le public a été sympa.

			Estelle remarqua alors un dernier client qui faisait les cent pas non loin d'elles. Un timide, pensa-t-elle.

			—	Ah ! mais je crains, Chloé, que votre journée ne soit pas tout à fait terminée ! Vous avez encore un admirateur.

			Elle baissa la voix pour ajouter en pouffant :

			—	Il est super sexy, mais bien mal habillé.

			Puis elle disparut dans une travée sur le côté gauche.

			Toujours assise, Chloé retira lentement le capuchon de son stylo et se retourna légèrement pour accueillir son nouveau lecteur. Elle fronça les sourcils.

			Son sang se figea et elle chancela sur son siège. Son cœur commença à battre à tout rompre. Ses yeux devaient lui jouer un tour !

			Devant elle, un individu de grande taille, portant un affreux manteau de tweed long et démodé, se dandinait mal à l’aise, avec un de ses livres en main.

			Cet homme, ce ne pouvait pas être…

			Les yeux bleus lavande, le sourire irrésistible, la voix douce…

			—	Désolé, mademoiselle Meyer, de ne pas vous avoir annoncé mon arrivée plus tôt, mais…

			Il montra le faux disque au-dessus de lui, avant d’ajouter :

			—	Mais je n’ai jamais su manier cette technologie bizarre. Enfin, la technologie du véritable disque.

			Devant Chloé toujours médusée, il reprit les mots qu’elle avait un jour employés, plusieurs années auparavant :

			—	Enfin, je ne suis pas d’ici… Je ne sais plus trop… J’arrive de…

			Chloé se leva précipitamment pour se jeter dans les bras de Louis-Henri en éclatant en sanglots.

			—	Je croyais que je ne te reverrais jamais plus !

		

	

			GLOSSAIRE


			A

			Accla : femme choisie (vierge du Soleil) vestale ou femme chargée du bien-être de l’Inca

			Acclahuasi : couvent où étaient éduquées les femmes choisies.

			Alcchi : petit-fils.

			Amancaya : fleur de lys.

			Amauta : prêtre.

			Antara : petite flûte traditionnelle.

			Anti Suyu : région située à l’est et associée à la couleur verte.

			Apu : gouverneur.

			Atawalpa (Atahualpa) : dernier souverain inca, jugé et tué par les Espagnols. (1497 ou 1500 ?/ 1533).

			Aucachic : devin.

			Ayllu : communauté composée de plusieurs familles, ayant une origine commune et travaillant de façon collective.

			Awqwalli : guerrier.

			 

			C

			Champix : casse-tête (arme).

			Chasqui : coureur qui en relayait un autre pour porter un message.

			Chasque wasi : poste de relais.

			Chicha : boisson fermentée de maïs.

			Chilca : arbuste utilisé comme anti-inflammatoire et colorant.

			Chinchay Suyu : région de l’Empire inca, située au nord de Cuzco et associée à la couleur rouge.

			Chunu : pommes de terre déshydratées.

			Cincona : arbre de la famille des rubiacées dont certains produisent de la quinine.

			Curaca : chef d’un ayllu.

			Coya : sœur et épouse de l’Inca.

			Coricancha : temple du Soleil (enceinte sacrée de l’or).

			 

			G

			Gazogène : appareil permettant de produire du gaz combustible à partir matières solides et combustibles. Il permettait d’alimenter des moteurs.

			Guamachampi : hache située au bout du sceptre.

			 

			H

			Hanan et Hurin.

			La confédération du Tawantinsuyu était formée de 2 territoires :

			– Hanan constituée par les régions hautes (Chinchay Suyu et Qulla Suyu) détenait les pouvoirs politiques et religieux.

			– Hurin : constituée par celles du bas (Anti Suyu et Kunti Suyu) dont faisaient partie les Incas, détenait les pouvoirs militaires.

			Hatan Rumiyoc Huasi : demeure de l’Inca.

			Huaca : objet ou lieu empreint de forces surnaturelles.

			Huara : ceinturon.

			Huaracu : épreuves initiatiques et cérémonies menant à l’état d’homme.

			Huascar (1500/1532) fils de Huayna Capac, désigné par la noblesse de Cuzco comme le successeur légitime, à la mort de son père.

			Huayna Capac : empereur inca 1493/1527, père de Huascar et de Atawalpa.

			 

			I

			Inti : dieu du panthéon inca, représenté par un disque solaire et reconnu par tous les peuples incas.

			Inti Illapa : dieu du Tonnerre, des Éclairs et de la Pluie.

			Inti Pchurin : Inca, fils du Soleil.

			 

			K

			Kero : objet cylindrique utilisé pour les libations durant les cérémonies dédiées au culte du Soleil.

			Kuich’y : dieu inca de l’Arc-en-ciel.

			Kunti Suyu : région située à l’ouest et associée à la couleur jaune.

			 

			L

			Locro : sorte de ragoût.

			 

			M

			Macana : massue.

			Mascapaycha : frange de tissu rouge qui pendait de la coiffe de l’Inca et recouvrait la partie supérieure de son visage lors de ses apparitions publiques.

			Mallqui : momie.

			Mayu : Voie lactée (rivière céleste).

			Mita : service public obligatoire.

			 

			O

			Ojeron : homme de la noblesse ainsi surnommé parce qu’il portait d’énormes boucles d’oreilles en or qui déformaient ses oreilles.

			Onka : tunique fine d’alpaga.

			 

			P

			Panaca : lignée.

			Pampahuarmi : prostituée.

			Papacancha : unité de mesure de longueur.

			Pichichaki : celui qui a le pied léger.

			Piculu : flûte.

			Pukara : fort.

			 

			Q

			Qhapac ñan : chemin royal ; axe principal de l’Empire inca.

			Quena : flûte droite.

			Quolla : entrepôt rempli de denrées, placé sur le chemin royal.

			Qulla Suyu : région située au sud et associée à la couleur bleue.

			Quispi Umiña : pierre précieuse.

			Quipu : Les quipus sont des groupes de cordelettes en coton tressées et nouées, de couleurs variées, dont le nombre, le coloris et le nœuds servaient de système de comptabilité aux Incas.

			Quipucamayoc : savant pouvant lire et confectionner les quipus.

			 

			R

			Runa tinya : dépouille humaine transformée en tambour.

			 

			T

			Tambo : fort ou point relais servant d’étape.

			Tawantinsuyu : Empire inca, constitué des quatre régions.

			Topo : cape.

			Tucuyricuc : fonctionnaire de sang inca (« qui voit tout »).

			 

			U

			Uku pacha : monde d’en-bas.

			Uncu : vêtement d’homme.

			 

			V

			Vilcaoma/Vilac Umu : prêtre suprême (sorcier qui parle).

			 


			W

			Wara : cache-sexe.

			 

			Y

			Yahuarcocha : lac de sang.

			Yana : esclave.


	
  


		
			[image: PagePubNellesPlumes.tif]
		www.nouvellesplumes.com

		

	

			
Éditions de Noyelles,
avec l’autorisation des Éditions Nouvelles Plumes


 


	123, boulevard de Grenelle, Paris


 


	Le Code de la propriété intellectuelle n’autorisant, aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L. 122-5, d’une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les « analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information », toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L. 122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.


 


	© Éditions Nouvelles Plumes, 2014.


 


	Couverture :
Maquette : FL / Photo : STOCK IMAGES


 


ISBN : 978-2-298-08237-1


	OEBPS/Images/map2.jpg
(TAHUANTINSUYO| |






OEBPS/Images/PagePubNP.jpg
OUVELLES
PLUMES

VOUS AVEZ ECRIT UN ROMAN ET VOUS VOUS SOUHAITEZ REJOINDRE
REVEZ DE LE FAIRE PUBLIER ? NOTRE COMITE DE LECTURE ?

= Envoyez votre manuscrit dés aujourd’hui Inscrivez-vous dés maintenant
= Votre manuscrit sera lu et évalué par un comité et participez a I'évaluation des talents.
de lecteurs passionnés e oermel,
+ Vous avez conquis notre comité ? Les éditions > INSCRIVEZ-VOUS SUR :
Nouvelles Plumes publient votre livre www.nouvellesplumes.com
en avant-premiére chez France Loisirs,
puis en librairie*. &

> ENVOYEZ VOTRE MANUSCRIT SUR :
. noUVellesplumes. com

*Gonirat & comple décteur, conforme aux usages des grandes maisans d'édion





OEBPS/Images/map1.jpg
4~ Aduntic
Y > Ocean
Amazon R. 7

Tumbes, -

Cajamarca

Pacitic
Occan

>
v
o

\
- Empire
» 1463 - 1532






OEBPS/Images/cover.jpg
Dominique FAGET

OUVELLES
PLUMES





